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58 ts PA TION e Falonne, Brienne & 


N ecker. Il /crute les querelles parlementaires, leurs pre- 
tentions & leurs effets, & de la comparaiſon toujours 
ſoutenue de cette foule d eue nemens avec le genie , le ca- 
ractere & les maurs du Peuple francais, ſortent des 


idees lumineuſes pour tout Lecleur qui cherche la verire 


61 infiFuction: 
Dans le ſecond, il diſcute toutes les ens as 


verſes & des Ordres & des Corps. Il denonce tous les 


vices politiques, Judiciaires ou d'adminiſtration qui 


"8 oppoſent au bien. Il poſe les grandes baſes de la li- 


berte, que les circonſlances n'avortent pas encore permis 
& une plume francaiſe de tracer avec franchiſe & energies 
La liberte publique & la libertè civile ſont les deux 


ſources du bonheur, Il montre d'une mantere auſſi claire 


que neuve, en quoi conſiftent ces deux eſpeces de liberté. 
Pour eablir la premiere, il diſcute les droits des Peuæ 
ples, les prerogatives des Princes, & Vorganiſation. 
d une Aſſemblee ou tous ces droits ſoient combines, 


| foient reſpectes. Pour aſſeoir la ſeconde , qui depend de 


la ſageſſe des loir, & par conſtquent de I inſtruction 
nationale, il propoſe un nouveau plan d' education, une 
re forme raiſonnee , des loix criminelles & ci iles , les 


moyens deteindre Teſprit ariſtocratique, le monopole 


&les privileges excluſifs , qui corrompent, aviliſſeut & 
depoulllent les Citoyens de leurs droits. — 
Rien de ce qui intereſſe Tordre publio n eſt oublit 5 


Ia liberte de la preſſe , les Lettres de Cachet, tous les 


objets qui etabilſſent & genent la liberts de l homme, 
font aiſcutes, & le dernier ouvrage de AM. de Calonne | 


brievement refute, 4 
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( rendre. C'eſt une dette ſacree done 


rien ne peut exempter. Pour la 
remplir, jai recueilli les connatſſ: ances 
que vingt annees de voyages & d erude 


comparative des Gouvernemens mont 


. 5 „ 8 . 
Falt acguerir. Je n at eu pour guide 


gue la verite, pour regle que le deroir, 
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pour but que le bien. Sans crainte 
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"aj * ; fournt quelques idees propres 2 


contribuer au bonheur de ma Patrie ; 4 


Fai rempli Li tdche d un bon Ciroyer, 


C oft ing T7 ecompenſe. 


HI ST OIRE 


„ 
DE LA REVOLUTION 
EN FRANCE, 6. 


r > I. 


Muonb. 


Vous exiger, le Journal de mon fe 


jour en France. L'accueil que vous avez 


mY 
4 
* 


fait a celui de mon voyage d'Italie, a 


mis ma vanité de moitié avec votre 


deſir, & vos eloges me feraient 2 | 


Fame J. 
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N que Jouter auquel 3 obeis le plus de Pa . 


mour- propre, ou de Pamitie. _ 

Mais n'atrendez plus ces tableaux en- 
chanteurs de la voluptueuſe Italie. Par- 
tout entourè des talens & des arts, vous 


marchiez avec moi, parmi les. chet- 


d'ceuvres modernes, ou les ſuperbes reſtes 
des chef-d'ceuvres antiques. Je vous fai- 
ſais paſſer des ruines d'un amphitheatre, 

ou d'une ville engloutie ſous les laves, 
a la majeſtueuſe architecture d'une baſi- 
lique, ou aux tableaux de Michel-Ange : 
altri tempi , altri cure. Un ſeul objet fixe 
ici attention. Le demon de la politique 
s'eſt empare de tous les eſprits; & la 
morale, qui ſemblait excluſivement re- 
leguee dans leurs Livres, occupe, agite, 
exalte tous les Francais. Vous connaiſ- 


ſe Vefferveſcence de cette Nation. Des | 
qu'un objet de diſcuſſion a frappe les 


fibres d'un Francais , il fait auſſi-tõt ex- 


ploſion. La converſicitin devient un de- 
bordement ; Videe dominante ſemble 


3 
5 ſore” par tous ſes pores. Il eſt difficile 
de ſe trouver dans ſon tourbillon , ſans 
etre entraine par fa rotation rapide. 
Auſſi ne ſoyez pas ſurpris , {1 je cede 
a Vimpulſion que je recois en public, 
en particulier, à la ville & à la cam- 
pagne, chez homme dela Cour & chez 
le Financier. Un Peuple, depouille par 
dix fiecles d'abus ſucceſſifs, a rant à re- 
perer au moment de ſon réveil, que la 
matiere devient intariſſable. Aprts vous 
en avoir parlé, il vous en parle encore, 
& il lui reſte toujours 4 dire, | 
Mais cette abondance m&me produit 
une confuſion , qui d'abord ne permet 
qu'à un petit nombre d'eſprits juſtes de 
faifir la ſucceſſion des idées, qui erabliſ- 
ſent la chaine des droits as homme 
ſocial. Malheur au Gouvernement qui 
ſe roidirait alors contre cette efferveſ- 
cence. Comme on n'a point eu le tems 
de diſtinguer ce qu'on doit youloir de 
ce qu'on veut, toute oppoſition ſerait 


A. 2 


regardee comme Le” derniers airs 'de 


Tuſurpation, & la violence repouſſerait 


alors la violence. Mais quand le Gou- 


vernement n oppoſe à cette fermenta- 
tion que laraiſon, qui ſeule eſt douce fans 
etre faible, le mouvement ſe ralentit, 


les idees ſe deblayenr, les ſottiſes ſe 1 
cipirent, & les vèritès ſurnagent. 


C'eſt un grand ſpectacle que les efforts 


d'un Peuple pour recouvrer ſa liberté. 


Lame du ſpectateur s'en trouve ᷑électri- 


ſee; & quelle que ſoit ſa Patrie, il oublie 


bientôt les diſtinctions de Peuples , 


pour ſe ſouvenir ſeulement qu'il eſt hom- 
me. C eſt qu' en tout, le ſublime, ou, ce 
qui eſt la meme cha. Tenergie nous 
attache, nous ravit » nous tranſporte ; 


Ceſt qu'on aime a voir relever la dignite 
de ſon efpece.. L. '2dmiration e nous 


rapprocher de la choſe admiree, & Ta- 
mour- propre y trouve ſon compte. 

Ce ſerait vous faire languir, Milord, 
que de vous faire atiendre un Journal 


\ 5 


ſuivi desevenemens. Chaque jour amene 


le fien , & pour Thomme qui combine, 

c'eſt fahs'doure un plaifir de plus de de: 
viner, dans celui d'aujourdhui , celui du 
lendemain. D'ailleurs, Vhiſtoire 4. Fran- 
cais, pour Etre analogue au caracteère 
& A la marche des ider nationales, 

doit etre Staccata, comme dit Eiealien 
Chaque Courier vous portera les eve- 
nemens & les diſcuſſtons du jour; j'y 
joindrai les reflexions qu'tls fein 
tre. II s'y trouvera quelque confuſion, 


{ans doute; mais vous faurez y ſuppleer 


& un jour, moi-meme , je ſerai bien aiſe, 


dans nos foirees de Flowershill , d'en - 
rendre” commenter & les fairs & mes 
idees par Fhomme du monde dont je 


priſe le plus les lumieres & la raiſon. 
Adio: Amatemi e wivete felice, 
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LE TTRE 71. 


Milond, 


| Sx Machiavel avait 2 e compte Fo 
evenemens que je me ſuis charge de vous 
tracer, il reprocherait ſans doute deux 
grandes erreurs a ceux qui tenaĩent en 
France le gouvernail politique; je veux 
dire, la guerre d Amèrique & Aflemblee 
des Notables. La Nation devrait peut- 
Etre des Statues a Meſſieurs de Vergen- 
nes & de Calonne, ſi l'on en devait clever | 
aux inſtrumens aveugles du haſard. 
Le Comte, politique comme un Com- 


mis de Bureau, vit dans l'inſurrection des 


Americains, Vabaiſſement de la rivale 
de la France, & la guerre fut decidee. 
Si ſon eſprit etit ete capable de ſai- 
fir un plus grand enſemble , $'il eur 


mieux connu les hommes en general , 


| YT 
& fa Nation en particulier, il aurait 
ſenti que l'energie d'un Peuple , en- 
gourdie & glace par l'influence du 
pouvoir arbitraire , ſe rechauffe & ſe 
vivifie a Papproche de l'ardeur d'un Peu- 
ple libre: que pour juſtifier cette guerre, 
il fallait à la face de l'Europe, recon- 
naitre l'injuſtice de tout pouvoir, non 
conſenti par une Nation, & le droit 
que toute Nation avait de sen affran- 
.chir. II aurait ſenti que les queſtions 
de liberté, d'uſurpation, de tyrannie, 
ſeraient librement & neceſlairement agi- 
tees par un Peuple qui courait au-dela 
des mers, en affranchir un autre. Il au- 
rait prevu que le Francais , confedere 
avec [Inſurgent, ferait cauſe commune, 
$'identifierair avec lui, & que les juge- 
mens des Peuples, comme ceux des in- 
dividus, étant le réſultat des idees ac- 
quiſes , cette nouvelle education pro- 
duirait indiſpenſablement des effets re- 
larifs a fes principes. II aurait ſenti en- 
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8 
fin, qu'outre ces diſpoſitions generales 
de tous les Peuples, fa Nation en par- 
ticulier, était fingulierement preparee 
pour ces effets politiques; nul Peuple 
au monde ne reuniffait dans ſon ſein, 
autant de lumières en morale. Nul n Lek 
produit des genies auſſi profonds, auſſi 
ſublimes. Monteſquieu, Rouſſeau, Hel- 
vetius , & ſur-tout les Economiſtes reu- 
niflient tout ce que Peſprit humain erair 
capable d'appercevoir ſur cette _ 
miere des ſciences. _ 
Peu d'hommes , il eft vrai ates; 
paient de meditations fi profondes & 
fi utiles; peu s'enrichiſſaient de ces tr6- 
ſors; mais cette mine precieuſe n'atten- 
gait: que l'occaſion & la volontè de ex- 
ploiter, pour repandre d'immenſes ri- 
cheſſes. Il ne fallait que diriger les idées 
de la Nation, vers ce grand objet d'uti- 
tite, pour ein rout-a-coup la plus 
grande avidite ; & en eft-i] de plus in- 
ſatiable que celle du bonheur? la guerre 


5 

d' Amèrique était preciſement calculte 
pour cet effet politique; & ſi le Mi- 
niſtre, ſecret partiſan de la liberté de 
fa Parrie, eut ſoupirè pour une occa- 
fion de la faire eclore, jamais {on adreſſe 
n'aurait pu choiſir une matrice plus pro- 
pre à en developper le germe. 

Les premiers effets ſenſibles tinrent 
au caractère national. Ils fe montrè- 
rent dans les modes. Un homme ne 
parut bien, que mis à Anglaiſe. La 
raille des Franca aiſes parut his legere, 

& plus ſvelre dans les robes de nos fem- 
mes, & leur oil, trop hardi peut- etre, 

parut plus piquant „ſous le chapeau des 
Anglaifes. On eut des chevaux de courſe, 
des jockeys, des whisky, & l'engoue- 
ment devint tel a la Cour, qu 'un billet 
de matin, ertait de mauvais ton, $'ll 
ne finiffaic par un your moſt humble 
Servant. 5 

Mais ſous cette ecorſe rie Tœil 


politique & fin appercevait le A 


— 


5 
loppement d'un grand changement dans 
les idées; & tandis que la Cour & le 


Peuple s 'gayaient de modes & d'uſages 
nouveaux, la partie reflechie de la 
Nation acquerait des idées utiles. La 
langue s'enrichiſſait de termes d'une 


grande expreſſion. On parlait de conſti- 


tution, & ce mot, que le Francais n'ayait 
juſqu' alors applique qu'à la qualité de 
ſon phyſique „ou a une Bulle ridicule 


d'un Pape, était employe dans ſa ſi- 

gnification politique. : 
Telle erait en France, la diſpoſition 

des eſprits, quand le mal-à-droit M. 


de Calonne fit le faux calcul de VAC 


ſemblee des Notables. J'analyſerai cette 
demarche dans ma premiere. Adieu. 
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M 11 ORD, 


M. de Calonne avait cette vivacité, 
cette. fineſſe deſprit, que l'ambition 
aiguiſe , que Vintrigue exerce, que Vha- 
birude des affaires fair ſouvent prendre 
pour inſtruction, & qui n'en eſt que le 
charlataniſme. Ceſt de tous les eſprits, 

le plus propre peut- tre a ſeduire dans 
un Gouvernement arbitraire, ou l' hom- 
me en place ne ſe laiſſe voir que peu 
d'inſtans, repouſſe la diſcuſſion, & 
echappe a Phomme inſtruit, des qu'il 
ſe ſent embarraſſe. Auſſi ce Controleur 
reèuſſit - il a merveille a Verſailles. Agrea- 
ble dans le commerce de la vie, fa- 
cile dans le travail & les reſſources, 
plus facile encore envers les courti- 


12 
ſans, pour leurs demandes & leurs pré- 
tentions., il reuniffir tout ce qu'il fal- 
lait pour prendre racine à la Cour. Je me 
rappelle que, parlant un jour de lui à 
un courtiſan: Eh! pourquoi le renver- 
rions-nous, me dit-il franchement ? il 
fait tout ce qu'on veut. 
Je concois que M. de Calonne, con- 
naiſſant le ſable mouvant ſur lequel il 


_<difiait, crut que fa ſtirete dependait de 
ſes iges Entouré de mains avides 


& rapaces, il ſentit qu 'il fallair les rem- 


plir, pour ne pas en étre dechire. Mais 


les mains du courtiſan ſont le tonneau 


des Danaides. Il avait donne , c'etait 


un. engagement pour donner davanta- 
ge; on Pavyait trouve facile, c'etatr un 
titre pour exiger qu'il le füt encore. Qui 


refuſer? Ou garreter ? Il ne reſtait plus 


de raiſon valable, qu'une impuiflance 
abſolue. Le Miniſtre trouva enfin ce 
rempart à la prodigalite. Le tréſor etait 
éepuiſèe; le credit aneanti; les petites reſ⸗ 


13 

ſources Eteintes z & plus que tout cela, 
un deficit DE reſtait a remplir. 
M. de Vergennes était mort à propos 
pour ſortir EL embarras. Mais le Miniſtre 


des finances vivait, & voulait conſer- 


ver ſa place. E&blir de nouveaux im- 


pors , Cerait s'expoſer a la haine & aux 


cris d'une Nation dei epuiſee. Tenter 


des emprunts , c'etait reveiller l'ancien- 
ne haine des Parlemens, ſe preparer des 


mortifications, ſans avoir dailleurs des 
eſperances de . 
Dans une poſition ſi difficile, le Miniſ- 


tre fait de neceſſite vertu. Il change tout- 


coup de ſyſteme ; & ſe croyant aſſez 


ctaye pour attaquer les privilegies , il 
forme le projet de chercher dans leurs 
exemptions les ſecours qu'il ne pouvait 
trouver ailleurs; il croit avoir tout con- 


ciliè, tout prevenu par Fenſemble de ſon 


ſyſteme; & il faut convenir que le plan 


n'erait pas ſans avantage. La ſubvention 


& le timbre lui promettaient une grande 
augmentation de revenu. Le premier de 
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ces impdts ne pouvait que plaire ala Ks. 


tion; les Adminiſtrations provinciales 
lui dient une ſanction; & pour l'op- 


poſition parlementaire, i ſe flattait de la 


conjurer par Vopinion z c'erait-I\ le but 
du fantéme d'Afſemblee nationale qu'il 
convoquait ſous le nom de Notables. 
Les Erats- Generaux n'etaient qu'une 
ſouvenance de tradition, & leur uſage 
ſemblair auſſi proſcrit que 0 de Tepe 
de Charlemagne. Mais quel quefois, dans 


les circonſtances embarraſſantes, on avait 


raſſemble des Notables pour leur faire 
prononcer ce qu'on croyair haſardeux de 
prendre ſur ſoi- meme. M. de Calonne ne 


douta pas un inſtant de Vobeifſance paſ- 
ſive de ceux que ſon choix appellait pour 
cet objet. Mais c'eſt en cela que le Mi- 
niſtre eut la vue courte. Une grande Na- 
tion, parvenue à un certain degrè de lu- 
mières, n'eſt vexce , par Vabus du pou- 


voir, que faure d'an point de ralliement, 


& le Miniſtre fur aſſez mal- adroit pour 


le fournir lui - meme. Auſſi ne rencontra- 


Ty 


t- il que roideur & oppoſition, & F ſe 


vit entraine dans des diſcuſſions qu'il 


avait cru eviter. Son projet bleſſait di- 


rectement les privileges abſurdes d'une 
ariſtocratie abuſive, & il avait fait la 


ſeconde mal- adreſſe de reunir des Ariſto- 
crates pour appuyer un ſyſteme contraire 
a leurs interers. Ce dernier point eut pour 
lui des conſequences plus funeſtes. Le 
premier n'erait qu'une querelle ; le ſe- 
cond fur une accuſation, & on bt fir un 
crime de la ſeule partie du projet qui far 


raiſonnable. Il ſe vit honni, chaſe, non 


pour le mal qu'il avait fair peut - ere, 
mais pour le bien qu'il voulut faire. Car 


il faut Erre de bonne-foi. C'eſt a ſon pro- 


Jet que la Nation doit Iidee mere de . 


ealire de Vimpor , qui depuis a ere d'une 
ferrilirs fi avantageuſe au Public. 
M. de Calonne reſſemblait aſſez au 


Medecin du jour; il croyait tout ſavoir, | 
parce qu'il ne doutait de rien. Il avait 2 
traiter la maladie la plus grave; & ſans 
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goccuper de Ia diſpoſition actuelle des 


humeurs & du temperament, fans ſon- 
ger au danger des engorgemens & des 


irritations, 4 preſcrivair d. apres la rou- 


tine, & la routine le trompa. 

Parmi les Notables , il ſe trouvait des 
hommes „& ces hommes s 'indignerent 
d'etre traites en automates. Il arriva ce 
qui doit toujours arriver, des qu'un 
grand nombre d hommes reunis ont une 
volonre ferme & decidee. On forca le 


Miniſtre à devoiler les myſteres de l'Ad- 


miniſtration: on lui arracha , ſinon ſes 


ſecrets, du moins aflez d'aveux pour 
conſtater le deſordre des Finances, & les 


abus du Miniſtère. Il voulut reculer, 


mais il werair plus tems. L'alarme s'etair 


répandue dans le Public; & lorſque la 


Cour, pour ſortir d'embarras, congedia 


les Notables; ils furent autant de trom- 


pettes qu'elle diſperſa dans les Provinces 


& dans les Parlemens, pour y repandre 
la crainte & la conſternation. 


1. 


LEETRE I N. 


MIL ORD, 


LA Cour ſe trouvait dans un grand 


embarras, lors de Vexpulſion de M. de 
Calonne. Sac argent, fans credit , elle 
etait grgyee d'un deficit immenſe, 38 groſſt 
encore par la crainte publique, qui nera- 
gere pas moins que le deſir. Cette rache 


etait au- deſſus des forces d'un geant, & 


VArcheveque de Toulouſe crit & fit 


croire les ſiennes ſuffiſantes: mais le far- 
deau ne fut pas plutôt ſur ſes epaules z 


que, chancelant fans ceſſe, il prouva 
bientöt à tous, EXCEPTE a lii-meme, 
que fa confiance n'erait a 8 


tion. 


Tome J. "- 


Sd 


Il eſt vrai qu il porta une nen ſea 
vere dans les places ſubalternes de la Cour 
& des Bureaux. Mais ces palliatits mei- 


18 
quins „ quoique bons en eux- memes ; \ 
Etaient un verre d'eau ſur une incendie; 


ils prouvaient, tout au plus, qu'il y avait 
chez lui Veroffe d'un Intendant econo- 


me. Peut- tre crut- il par- la ſe concilier 


les eſprits , &ö preparer les voies aux 
imp6ts projettes ; car les petits eſprits 
ont de petites vues, & ſe fient aux petits 
moyens. 
L'urgence des circonſtances ne per- 
mettait pas a PArcheveque de chercher 


dans les Bureaux un projet, qui etit l ap- 


parence d'etre à lui. Il adopta celui que 


ſon predeceſſeur y avoit choiſi, & dont 
le travail erait fait. La ſubvention & le 


timbre furent propoſes a Tenregiſtre- 
ment. La ſubvention était bien vue, 


puiſque c'etait un impòt general & pro- 


portionnel ſur les proprietes foncieres; le 
timbre n'erait qu'une pure invention 
fiſcale: Tune léſait les interers des Par- 


lementaires, l'autre vexait toute la Na- 
tion. Le Parlement les confondit, & les 


. 3. 


| rejetta comme des impdrs deſaſtreuts 
Ordre du Gouvernement d'enregiſtrer. 
Refus conſtant de la part du Parlement. 
Son exil en fut la ſuite, & la punition. 


Mals cette querelle ft une des epoques 


les plus imporrantes de la Monarchie 
Francaiſe , & merite qu on s'y arrete un 
inſtant. | 

Tout Corps dans un Etat, tend n- 
ceſſairement à Vaccroifſzment de ſes pri- 


vileges & de ſa puiſſance. Les Parle- 


mens offroi ent un exemple frappant de 


cette verite politique; & il faut con- 


venir , qu'ils avoient été merveilleu- 
ment favariſes par leur poſition & les 


circonſtances. 
Les Rois de la troifieme dynaftie, 


avaient conſtamment aſſemble la Na- 
tion, tant que la puiſſance des grands 


Vaſſaux , ou la tyrannie religieuſe 


des Papes , leur ménagèrent des 


frayeurs. Mais quand , à l'aide des 


Peuples, ils eurent Mpouilts les uns , 
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20 
& impoſe ſilence aux autres, ils élu- 
derent des Aſſemblées, dont ils ne 
5 ſentaient plus le beſoin. 

Cependant il fallait remplacer ces for- 
mes antiques par une reprèſentation- 
quelconque, pour ſauver au Gouverne- 
ment l'air d'un pur deſpotiſme, & faire 
illuſion au Peuple par une apparence 
trompeuſe. 

On ſe tourna vers les Cours de Juſ. 
tice , ou les loix .etatent confignees , 
puiſqu' elles eraient chargees de leurs 
| EXECUTION. | 
| | On eur. Fair” de confilier , eh leur 
permettant des obſervations. Do 

On comprair ſur la complaiſance 
| d'hommes abſolument dependans de la 
| Cour ; & dans tous les cas , la force 
etait Varme de reſerve. 
| Mais la mauvaiſe fois, forcte de 
s'aſſocier des complices, en devient 

ſouvent la dupe. L'uſage de la vèrifica- 


———— + _—_—— 
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21 
tion des loix ſe changea , avec le tems ; 
en une prerention de controle ; & da 
le fait, on ne peut pas appeller ces 
pretentions une uſurpation de la part 
des Parlemens : c'etait une attriburion 
de la Cour; meme: comme elle ne por- 


tait que fur de faur principes, il erair 


difficile de lui aſſigner des bornes. Elle 


ſuivit la marche naturèlle des choſes hu- 


maines. Les Princes, en Paceordant”, 


wen avaient voulu faire qu'un maſque 
au pouvoir arbitraire. Mais les Princes 


changent, & avec eux changent auſſi les 
caracteres, les talens, les moyens & les 
circonſtances; au lieu que les Corps ſont 
roujours les memes; le meme eſprit ſe 
perpétue; il eſt maintenu par des forces 
& des moyens toujours i peu-pres egaux. 
Les Corps, qui vivent toujours, epient 
les circonſtances, attendent les momens 
de faibleſſe & de trouble, profirent de 
tout, & doivent à la longue vaincrs 
des refiſtances ifolees & ſucceſſives par 
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un Bildern de! forces toujours en ations 
| Auſſi les diſſentions civiles, les mino- 


rites. „ ambition des concurrens don- 
nerent-ils aux Parlemens une conſiſtance 
policique. © <ul accoutuma wry me a 


if Rn EE 


des We. „ 2 

Si les Parlemens euſſene mis A Ga. 
areſſe dans leur conduite; fi Von n'eut 
pas remarque que leur oppoſition. n'a- 


vait guere d'autre motif que les interers 
du Corps; Sils n'avaient montre l'ener- 


gie & la fermers que pour defendre 


les droits du Peuple, proteger ſa liberté, 


forcer des Miniſtres pervers à repreſen- 


ter les victimes des lettres clauſes, arre- 
ter enfin la progreſſion offravanta des. 
impors; nul doute que leur exiſtance 
: politique ne ſe füt conſolidèe, & qu'une 
monſtrueuſe ariſtocratie ne ſe fut erablie 

par une conduite ſi propre a captiver les 


Peuples. Mais quoiqu'ils n'euſſent rien 


fait pour obtenir les effets d'une telle 
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illuſion, ils n'en eurent Pas moins la 
precention juſqu'a Iepoque ou Louis XV 
les anèantit. 

Ce coup hardi , digne de Richelieu 7 
avait produit la diſcuſſion , & fixe les 
yeux de la Nation fur Thiſtoire de la Mo- 
narchie. On etait, a cet egard, dans la plus 


profonde ignorance. Pour Vapprendre 5 


il fallait la faire ſoi- meme. II nien exiſ- 


tait point. Car on ne peut pas donner 


ce nom à des collections de faits, com- 
mandees pas le Gouvernement, compi- 
lees dans Veſclavage , & qu'on decora 
du nom d'hiſtoire. Mais la curioſite 
Femporta ſur la pareſſe; on alla fouiller 
dans les monumens antiques , & des 


connaiſſances hiſtoriques plus exactes 


apprirent aux gens ſtudieux, combien 


on s etait ien du point Gon Pon & etait | 


ow 
La guerre * rAmgrique: forciliſa 
Ces idèes; - PAfſemblee des Notables les 
etendit, & les depredations des finances 
B iy 
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 Hevinrent pour elles une application lu. 
mineuſe. © 
Ce fur dans cette poſition des 1 * 
quꝭon tenta un enregiſtrement force. Le 
Parlement allait engrainer une querelle 
de pretentions anciennes , qui peut-erre 
ent amene ſa deſtruction. Mais un trait 
de lumière illumina un des Membres. 
Abandonnons, dit-il, des prerentions 
vaines, que FinſtruQion a diſſipèes. Bl 
n'eſt plus tems de faire illuſion la on luit 
la verits. Il faut changer de ſyſteme, & 
nous retrancher derriere le ſeul rempart 
inexpugnable' , celui des droits inalie- 
nables de la Nation. A tort nous ayons 
juſqu'a preſent conſulte pour elle fans 
avoir de miſſion. Renvoyons  VAfﬀem- 
blee de la Nation des deciſions „ qu'elle 
ſeule a le droit de prendre, & que Tabus 
ſeul a pu nous attribuer. 137 
Cet arrété, qui, a jamais, couvrira le 
ber 45 glotre, & lui meritera la 
reconnaiſſance publique , electriſa ſous 
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Hain des teres deja prepartes. Les Etats- 
 Generaux fut le mot repere par tous les 

points du Royaume. Les Etats-Generaux 


devinrent le vœu unanime de la Nation * 


& la promeſſe formelle du G 


ment. Cer evenement fut pour les gens 


clairvoyans, Lavant-coureur d'une grande 
revolution, 
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MiLORD, 
L'ExIL du omen: a Troyes, ne chan- 
peait-rien à la poſition embarraſſante du 


Miniftere : C'etait au contraire une difft- 


culte de plus. Les nouveauxImpors avaient 
Ere rejettes ; la prorogation du troiſieme 
vingtieme ſuſpendue; les beſoins eraienr 
urgens. Amſterdam menacee, reclamair 
des ſecours promis, & auxquels on etatr 
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26 . 
engage par honneur , puiſqu'on avait 
fait des demarches de protection ouverte, 
& l'abſence du Parlement fermait la 

porte à toute reſſource. 1 7 

L'Archeveque , qui ſe trouvair pris 
au trebucher du nouveau ſyſtème de lin- 
competence des Magiſtrats à accorder 
I'Impor, temporiſait, menageait, evi- 
rait une guerre ouverte. II laiſſait Podieux 
de l'exil au Garde des Sceaux , dont 
les epaules ſemblaient faites pour. por. 
ter le fardeau. Pour lui, jouant le role 
de mediateur,, il ne paraiſſait occupe,, 
que des moyens de conciliation. Mais la 
' reſiſtance parlementaire crait incbran- 
lable. 
Cependant, le four Je Troyes deve- 
nait long & ennuyeux. Une femme, 
qui, dit-on , mourait d'envie. d'etre 
preſentce „ avait de l'influence ſur Veſ- 
prit d'un Magiſtrat. Elle fut choiſie 
pour la negociation ſecrete. Le Parle- 
ment promit enfin la prorogation du 
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a troiſième vingtième. L exil finit , & la 


femme fur preſentee. 


© Mais Vintrigue fi efficace, fi puiſſante 
à la Cour, l'intrigue qui, ſouvent, fair 
des Archeveques & des Miniſtres, fait 
fort mal les affaires politiques. Elle dé- 
cele toujours une ame faible, un eſ- 
prit retreci, un genie ſans edges 

& en merten homme à découvert, elle 
donne barre ſur lui. Auſſi le Parteiieht 
devint- il fort de la faibleſſe du premier 


Miniſtre: il T'etait deja de k Tore & 


de la raiſon. | 


| T andis que le Parlement, * retour 
à Paris, puiſait dans les acclamations 
publiques, une nouvelle vigueur, Payeu- 

gle Miniſtre ſe flattait que le ving- 


tieme qu il avait obtenu, etait un titre 


pour obtenir le reſte pets qu'il chan- 


geat les Anominativns, & qu'il reſ- 
peat les interets des privilegics. II cal- 
culait les produits dun emprunt auſß 
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Impoſſible \ remphir 5 qu a faire enre« 
8 | 3 

Comment put. i entrer dans latete des 
gouvernans, qu'un ſimple changement 
de denomination pour l'impòt, mene- 
rait le Parlement à changer de ſyſteme? 
comment put-on imaginer , qu 'apres 
avoit renonce à la plus flateuſe de ſes 


preèrogatives, il chantar honteuſement 


la palinodie dans ce meme lieu, ou tout 
lui retragait ſes principes? Entoure d'un 
Peuple, qui meſurait ſon eſtime fur leur 
conſtance? Cette ignorance de l'eſprit 


humain, & de l'honneur des Corps, 


etair d'autant plus coupable, qu'en de; 


ployant en cette occaſion toute la puiſ⸗ 


fance du Trone, on l'expoſait a un refus, 
qui ne pouvait pas meme Ctre appelle de- 
ſobeifſance. Car tous les hommes & tous 


les Corps ont le droit de refuſer l'exercice 
de prerogatives , qui ne leur appartien- 
nent point, & qu'ils reconnaiflent ètre 


la propriete d'autrui. On n'avait pas 
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meme l'eſpoir de rendre cette dèmarche 
fructueuſe, puiſqu'un emprunt ne ſe 
remplit qu'en raiſon des ſùretés, & que 
la deciſion du Parlement les rendair pro- 
blematiques. Auſſi ne fit- on que com- 
promettre Paurorite & la dignité du 
Trone , par une demarche hazardee. On 
enhardic la reſiſtance parlementaire, en 
violant des formes uſitèes, & le Miniſ⸗ 
tere par ſon indiſcretion , mit le Prince 
dans la dure necefſite de ſevir, contre 
des individus qui ſemblaient n'avoir 
fair que leur devoir. 

Tant d'opiniätretè déjoua enfin la 
conſtance du premier Miniſtre. Il adopta 
hautement le ſyſteme de rigueur, qu'il 
avait eu l'adreſſe de rejetter juſqu'alors 
ſur le Garde des Sceaux, qui n'en 
avait aucun; mais qui était flattè d'avoir 
Pair de quelque choſe. La morgue de 
M. de Lamoignon, lui avait fait des 
ennemis dans ſon Corps, & en leur 
rendant haine pour bales » C'erair, Voc- 


. 
caſion de la leur montrer. Auſſi les. 
deux Miniſtres ne firent plus, comme 
dit une expreſſion triviale » que deux 
tetes dans un bonnet ; mais le Public 
y voyait la ſotiſe en ties. Toutes les 
demarches ne furent plus que des actes de 
folie. On eut dit, qu un eſprit de ver- 
tige $'erait emparé du Miniftere. On 
avangait aujourd'hui, pour reculer de- 
main, & dans cette lutte Jineprie & 
&inconſequence, on compromettait ſans 
ceſſe Vauroritre , qu il eſt fi eſſentiel de 
ne jamais faire agir inconſiderẽment. 

Cependant le Parlement, qui avait la 
9 du genie & des refſvurces des 
Miniſtres , les combattait avec le plus 
grand avantage. On reclamait les droits 
de la Nation; on criait aux Etats-Gé- 
neéraux; on ronnair contre Vabus des 
lettres clauſes; on n'oubliait pas d'ail- 
leurs les prérentions du Corps, mais 
 amalgamees avec des reclamations ſi 
juſtes, ſi populaires, tout paraiſſait de 
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10 or pur aux yeux d'un Peuple exalté. 
A abri d'une égide ſi puiſſante, on pro- 


voquait P'irritabilité des Miniſtres, & 


Fon était ſir qu'en les pouſſant à une 


extremite quelconque , elle ſerait mal 
combine, plus mal execuree. En effet, 


r evenement repondit à Vappercu. 


Dans le fort d'une fermentation gene- | 


rale ſur Vabus des Lettres clauſes, comme 
fi Pon eũt voulu en fournir Papplicarion 
la plus revoltante, on fe ſert de ces mè- 


mes Lettres pour e un Magiſtrat 


du milieu de ſa Compagnie.“ On eſt force 
de deployer , pour un acte devenu né- 


ceſſaire, tout Vappareil de la force mili- 


taire, & Fort s'impoſe la dangereuſe ne- 


ceſſirs d'employer des moyens plus vio- 


lens encore, ſans les ayoir medires, Cal- 
cules , prepares. 

M. de Maupeou avait caſſe les Par- 
lemens; mais cette operation avait 
ete prevue , prèparèe d'avance. Son 


eſprit, plus penetrant , avait une con- 
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naiffance raiſonnee des hommes en ge- 


néral, & de ſon Corps en particulier. 
Quand il lutta avec Popiniatrere parle- 


mentaire, chacune de ſes demarches 


Etait un piège tendu avec adreſſe, & il 


ne les pouſſa dans le precipice que lorſ- 
qu'il fut en etar de le combler. Les Mi- 


niſtres modernes, au contraire, voulu- 
rent replatrer ſans ceſſe un mauvais ou- 
vrage. Ils employerent une ſucceſſion de 
palliatifs inutiles; & berces d'eſperances 
toujours trompees, ils ſe virent enfin for- 
Ces d'adopter un parti extreme, ſans Ia- 
voir prepare, ſans Pavoir amene. 
Sans doute les Loix avaient befoin 
d'une refonte, les reſſorts des Parlemens 


d'une diminution, les formes judiciaires ' 
d'une reforme, & 1 Magiſtrats d'amen- 
dement. Le projet attribuè à M. de Tru- 


daine, & qu'adopta le Miniſtère, offrait 


de bonnes vues; & $'il ent ere tentè dans 
une circonſtance tranquille, il aurait 


probablement obtenu Vapprobation ge- 
nerale 
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cas, pour vaincre la reſiſtance, toujours 
violente des grands Corps, il eũt fallu la 
contenir par Popinion ; ceſt-h-dire, que 


la Nation n'appergiit, dans cette opera- 


tion, que le defſein d'ameliorer ſon ſort. 
Il eũt fallu $/afſurer d'avance d'un nom- 
bre de ſujets ſuffifant pour garnir les Tri- 
bunaux; il edt fallu, par une marche ſe- 
crete & un développement inattendu, 


les creer , & les mertre en activité en 


meme 8 

M.,ais dans une querelle on les interets 
des Parlemens « s' Etaient maries , confon- 
dus avec les interets les plus chers de la 
Nation; mais dans une reſiſtance, qui 
avait pour objet les imports, la terreur des 
Peuples, n'erair - ce pas | la plus grande 
mabadreſſe de tenter une reforme , qui 
alors ne pouvait paraitre que la plus 
odieuſe des vengeances; d'eſſayer un 


ſyſteme qui ne ſemblair invente. que 


pour priver le Peuple de ſes defenſeurs, 
1 ome I. 


nerale de la Nation. Mais, dans tous is les | 
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& le livrer \ Vavidits du fiſc ? N'ctait- 
ce pas le plus grand aveuglement de ſe 
flater du ſucces? Mais le comble de la 


demence etait de le rendre public, „ de 


I's Eriger « en Loi, avant de s'etre aſſure des 
moyens. Pour peu calculantes que ful- 
ſent les reres miniſterielles \n Auraient- 


elles pas du ſentir que les circonſtances 


memes , & leurs propres actions, etaienf 
en contradiction, & decelaient le deſ- 
ſcin de tromper la Nation? Ils ayaient 
promis, au nom du Prince, la renue des 
Etats - Generaux. Or, s ils eraient de 
bonne - foi, pourquoi ne pas attendre 
Favis de la Nation pour des changemens 

importans dans la Conſtitution ?&s "ils 


abuſaient d'un nom ſacré pour tromper, | 


que ne 'meritaient-ils pas 2 

Une conduite ſi inepte, & le deſap- 
pointement qui en fur une ſuite neceſ- 
faire , couvrit les Miniſtres du mé pris 


public. Du mepris , le Peuple paſſe aiſe- 
ment a la licence & A k There, _ 


1 


1.4 Awad io 


£4 N » hot Ae hnnnd thats. ; 2 ned 1 wok i and 


| 35 
| hi ou ch es parlementaires | fomentaient dang 


ä 


tout le Royaume indignation publique. 
Bientor elle fir exploſion. Le-peuple de 


Paris offrit des ſcenes indecentes & cgy- 


pables. La force publique y repbndir par 


des actions plus criminelles encore. Le 


ſang coula , & par- tout ailleurs que dang 
une ville auſſi corrompuę, les ſuites en 
auraięnt ere funeſtes. 


Cependant | les Miniſtres Etaient facri- 


fies à la haine publique. Le peuple , dont 
la fureur ne raiſonne point, les pourſui- 
yait avec un acharnement, que ne meri- 
taient peut: etre pas I'ignorance & le d6- 
faut de talens, ſi, en politique, ils ne 
devenaient des crimes. II fallair calmer 
une efferveſcence dangereuſe, & qui ſe 
Alter uait de proche en proche. 1 


fallair reta lic le calme & Ia confiance de 
ha 1 il fa allait trouver \ Iz forcs 


ublique un aliment journalier. La Cour 
: $ nic que M. Necker etait ne ceſſairę, 5 & 
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homme du peuple fi fur pee au timon 
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des affaires. 
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tion pour fixer vos yeux ſur le ſort d'un 
peuple, dont Vinfortune actuelle n'eſt pas 
Etrangere aux egaremens politiques dont 
Je vous ai entretenu juſqu'i * 

Lz liberre du Batave vient enfin d'ex 
pirer, & je ne puis me'defendre d' bs don: 
ner quelques regrets. Ils ſont ſi rares ſur 
le globe, les lieux on Phomme j jouit de 


ſes droits! il eſt ſi doux de penſer: & IA 


encore on peut s enorgueillir de ſon exiſ- 
rence! Ia liberte, meme chez un autre 
Peuple , doit, ce me ſemble , inrereſſer 
rous les hommes; elle entretient Pener- 
gie de celui qui en jouit deja; & C'eſt la 
terre promiſe, que la raiſon montre de 
loin à ceux qui en ſont pri ves : pour ſou- 
tenir leur eſpoir & leur courage. 2 


>; 


perdule fruit de tant de ſacrifices. La ville 
d'Amſterdam, ou le Palladium ſemblair 
conſerve, a vu des troupes Etrangeres & 
vidorienſes dicter des loix dans fes mu- 


railles. Elle s'eſt en vain tournee vers un 


Allie que ſon impuiſſance momenranee 
mettaithors d'erat de la ſecourir, & les 
troubles d'unPeuple ont produit la deſ- 
truction d'un autre Peuple. 2 

Legon frappante pour toute Nation 
qui s$'endort ſur ſon propre deſordre , & 


laifſe la flamme gagner ſon edifice, * 


le vain eſpoir du ſecours de ſes voiſins ! 
Ce n'eſt point a l'abandon de la France 
qu'ils doivent imputer leur infortune; 
c'eſt a leur propre inſouciance de leur 
Conſtitution; c'eſt à VextinCtion de 1'a- 
mour de la Pattie, & à la corruption re- 
voltante qui en a ᷑tè la ſuite. En compa- 
rant ce qu'ils furent avec ce qu'ils ſont , 
on en ſaiſit bien aiſement les cauſes. 
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Le Hollandais y crait arrive par des 
nokia de valeur & de conſtance. Il a 
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Philippe II, par une politique ſombre 
& cruelle , avait aliens des Peuples que 
les droits chierädkk avaient donnes à ſor 


pere, & que ſes qualires brillantes lui 


avaient attachtes. Couverts de chafauds, 
inondes du ſang des familles les plus il- 


 luſtres, les Pays-Bas perdirent enfin pa- 
thence. Ils ſecouerent le joug inſuppor- 


table d'un maitre devenu leur bourreau. 

On vit alors ce qui eſt arrive de nos 
jours en Amerique. Des hommes, en- 
chouſiaſmeés d'une liberté qui leur avait 
conre tant de ſang, he ſongèrent qu'aus 
moyens de conſerver un trefor , qui de- 


vait Etre Fobjet erernel des attaques de 


mille paſſions diverſes. Chacun v6ulut 
ſurveiller lui- meme cette precieule pro- 
priere , & cette inquietude publique 
conduiſit naturellement à adopter une 
forme de Gouvernement pufement de- 
mocratique. 

Lors de VinſurreQion, chaque Ville 
avait combattu pour ſon propre compte 


by 
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Chaque Ville , apres la victoire , voulut 

en recueillir un avantage particulier & 
perſonnel. II fe forma autant de Souve- 

rains que de cités, „ qui ſe ligutrent en 
raiſon de leur proximite, ou de leur in- 


terer plus immediat. Ces petites confe- 
| derations s'appellèrent Provinces : ils en 


trouva ſept. 

La ſureté commune rꝭunit bientdt ces 
diverſes confederarions dans une grande 
aſſociation, on chacune, ſe reſervant tous 
ſes droits, ne contractait que Tobli- 
gation de la defenſe commune. Certe 
reunion , en leur donnant la conſiſtan- 
ce, leur valut auſſi le rang d'une puiſ- 
ſance; elle prit la qualification de Hautes 
Puilſances des Provinces-Unies desPays- 


Bas. 
FP inquiẽtude & t defiance naturelles 


à un Peuple nouvellement libre, lui fi- 


rent prendre les mefures les his minu- 
tieuſes „pour conſerver, entre les diffe- 


tens Membres du Soüverait; Pequili= 
| C 4 
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40 
bre le plus parfait. Chaque Citè ou Ville 


ſouveraine envoyait , dans la Capitale 


de la Province, des Deputes, dont la 
reunion- formaje les Etats ou le Souve- 
rain de cette Province : ces Erats nom- 
maient à leur tour des Deputes , dont 
Venſemble conſtituait les Erars-Generaux 
ou le Souverain de la Republique. Ce 


congres était preſide par l'un des Mem- 


bres, qui changeait chaque ſemaine, & 
repreſentait le Souverain. C'tait à lui 
que les Miniſtres etrangers preſentaient 
jeurs lettres de creance; ctait avec lui 
que ſe traitaient les affaires publiques, ou 
> ſon defaut, avec le Grand Penſionnaire, 
dont les alien repreſentaient celles 
de Miniftre de la Republique. _ 
Ainſi, toutes les affaires politiques 
eraient nropoliies au Prefident ou au 
Grand Penfionnaire , qui les ſoumettait 
aux Etats-Generaux. Les Depures des 
Provinces en rendaient compre à leurs 


Etats reſpectifs; & chaque Membre de 


41 5 
ces Etats particuliers les expoſait à la 
Ville, dont il etait le Députè, afin qu'on en 
deliberar. L'affaire revenait par la meme 


echelle , avec Parrete de chaque delibe- 


ration. C'etait alors que les Etats-Ge- 
nẽraux pronongaient definirivement , 
fans pourtant Pouvoirs 'ecarter r de la ma- 
J des arretes. TH 

Mais cette Conſtitution ne portait 
que fur les interers politiques & com- 
muns. Tout ce qui d'ailleurs concernair 
les loix, Vadminiſtration , la police de 
chaque Province ou de chaque Ville 
ſouveraine, la regardait excluſivement. 
Ce droit était ſi independant, que quel- 
quefois, dans ce pays d'inondations, il 
convenait à une Ville d'ouvrir ſes eclu- 
ſes, & elle le faiſait malgre les reclama- 


vions de la Ville voiſine, dont le diſ- 
trict ſe trouvait par- la en partie inonde. 

La conſtitution particulière de chaque 
Ville, était une pure democratie. Le 


Peuple ſe faiſait repreſenter par des Ma- 
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42 
giſtrats Eſiis d après ſon choix, amovibles 
A ſa volonté, fe reſervarit toujours le 
droit de s aſſembler & de voter par lui- 
meme , dans les cas qui lui ſembleraient 
aſſez importans. 

Si les Bataves euſſent &te igriculewts; f 
fi le fol eut fourni aux habitans des oc- 
cupations locales & ſedentaires , la dé- 
mocratie aurait pu , aurait fans doute 
conſerve tous ſes caraQteres. Mais un 
ſol ſpongieux & non productif, un ſol 
en partie arrache à la mer, & par- tout 
environnè de ſes eaux, fit th commerce 
une neceſlite imperieuſe pour les Bata 
ves. Ils s'y livrerent avec cette ſuperiori- 
te , qui eſt le fruit des vertus d'un Peu- 
ple, dans la premiere energie d'une li- 
berte nouvellement acquiſe. Cette ſupe- 
riorite leur Erait encore aſſurèe par le 
paiffant aiguillon du beſoin. 

Mais les ſucces memes de ce Peuple 
marchand altererent bient6r les principes 
de ſa Democrarie. Les voyages, les opera- 


FE 


rations mercantilles eloignaient neceffl- 
rement le corps de la Nation des affaires 
relatives k Adminiſtration. Il erdit im- 
poſſible d'etablir avec un ordre fixe, des 
Aſſemblees de la Bourgoiſie pour Pele 


tion de ſes Repreſenrans ou Magiſtrats. 


Bient0t on les perdit entierement de vue; 


elles ne furent plus cottipoſees que des 


Candidats à la Magiſtrature. Un petit 
nombre de familles ſedentaires s empara, 
dans chaque Ville, de ces portes à la 
domination, & le Pevple ſe repoſa ſur 
elles des foins neceſſaires pour la con- 
Teryation de la liberté. Peur-erre cette 
ariſto-democratie aurait-elle fair de plus 
grands pas vers le pouvoir abſolu; aix 
depens de la liberté publique; i elle 
n'avait pas rencontre une batriere dans 
ambition du Sradhouderar. . 


Les Bataves n'avaient pu ſe dimmuler 


que la forme compliquee de leur confti- 
tution prererait à des diſcuſſions in- 


n que cant de Dube \ 
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rant de paſſions diverſes "OIL diffici- 
lement d'accord. Pour obvier à cer incon- 
venient, on avait imagine une Magiſtra- 
ture lar office ſerait d'etre mediatrice 
entre tant dinterets divers. Cette Charge 
fut appellẽe Stadhouderar. On chercha A 
lui donner plus de poids encore par la 
conſideration. perſonnelle de ceux a qui 
on la confiait. : 

L-ors des combats ſanglans 1 
de la libertè contre la tyrannie de Philippe 
FI, les Bataves avaient trouve dans la 
Maiſon d'Orange des Chefs habiles & 
courageux, qui avaient prodigue leur 
ſang pour eux. La reconnaiſſance fit choi- | 
ſir pour Stadhouders ces defendeurs de 

la — Il etait naturel auſſi de continuer, 
pendant la paix, le commandement de 
leurs forces aux Heros qui les avaient 

| conduits à la Victoire pendant la guerre. 
Par ce concours de circonſtances, Jo Sta- 
dhouder ſe trouva en mEme-rems Com- 
mandant en chef des forces de terre & 
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de mer. Le Peuple eſt extreme dans ſort 
amour comme dans ſes haines. Il crur que 
les vertus des peres devaient paſſer à leurs 
enfans, & le ſang d'Orange devint un 
titre à cette dignite. Trois: Heros qui ſe 
ſuccèderent eraienr peut. etre une excuſe 
power ce prejuge. 

Les grands biens que poſſedair la Mai- 
ſon d'Orange ne rarderent pas 2 augmen- 
ter Vinfluence du Stadhouderat; mais ce 


n'etait encore qu'une Aae precaire. 


Quelques Provinces ſeulement lui avaient 
conferè cette dignire. Pour marcher avec 
ſüreté, il erait neceſſaire de rèunir toutes 
les voix, & de faire de cette dignitè locale, 
une Magiſtrature publique de la confẽ- 
deration toute entiere. Ce projet colta 
bien des peines & des ſoins à la Maiſon 
d' Orange: elle — enfin ce Feine 
important. 5 
* "'Des:lors cette Maiſon ne s occupa plus 
que de deux objets eſſentiels pour ſon 
elevation, de Vaugmentation de fa pre- 
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Fogative & de lhęrẽdite du Sradhoyderats 
Les- Magiſtrats des Villes & ſur tur 
d Amſterdam ſentirent le danger, & % 
oppoſerent de toute leur force: mais ils 
avaient malheureuſement fourni' à la 
Maiſon d 'Orange une are terrible dont 
elle ſur tirer parti. 

DPonr endormir le Peuple ang, vue 
funęſte ſecurite, les Magiſtrats! lui avaient 
fait prendre le change fur la vraie bale 
de ſa liberte. On ne lui permettait plus 
de ſe meler des affaires publiques. On en- 
chajnait ſa liberrs publique, & on lui 
laiſſait la liberté civile la plus illimitke, 
On Faccoutumait ainſi à confondre 1a 
licence avec la liberte. On etait parvenu 
2 lui perſuader qu'il était le Peuple le 
plus libre de Europe » parce a1 ul. en 
Erait IBPUNEMENF.. le Peuple le Pha in · 
ſolent. | 
Les Stadhouders profitèrent de cet 
_ efprir de licence. On remua, on excita, 
en enniyra une populace gffrente qui 


an 

ſe croyait Souveraine. Semblable k Vank- 
malferoce , lachede fa cage, elle firfremir 
ſes ] Maltres des qu'elle ſe battit les flancs: 
VInfortuns grand Penſionnaire de Witt, 
le plus vertueux des Republicains, lui A 
qui le Stadhouder devait peut- ètre autant 
qu'a ſon pere, offrit un exemple effrayant 
& terrible, & des exces ou peut ſe porter 
un Peuple * contre les citoyens 
les plus eſtimables, & de Tingratitude 
de ceux que Fambition deyore. | 
Encouragèe par cet affreux ſucces , 
la Maiſon d' Orange chercha % Clever 
le Stadhoudèrat ſur les dEbris de la Magi 
trature. Elle pourſuivit tous ceux chez qui 
des idèes Replublicaines formaient des en- 
traves a ſon elevation. Elle ofa porter ſes 
| tantatives juſqu'a demander qu'on lui 
livrat quelques Magiſtrats d Amſterdam 
dont la conduite ferme & eee 
1 'oppoſair 2 ſes entrepriſes. 55 
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| 43 
deſſein quelques Regimens. A la points 
du jour les Amſterdamois ſurpris , ſont 
frappes de l'aſpect d'une armee à leurs 
portes. Le Prince les fait incontinent 
ſommer de lui livrer ceux qu 1 appellait 
des mutins. 75 
Auſſi-tôt Valarme ſe e On s "af 
ſemble; on delibere. Malgre les atteintes 
qu'on lui avait portees , "a liberte vinr 
encore Echaufter de ſon feu cette delibe- 
ration precipitee. L'heroiſme en fut le 
produit. Des Deputes ſe rendent au 
Camp du Prince. Ils montrent leur èton- 
nement de le voir à la tete d'une Armee; 
lui demandent fi Vennemi eſt dans E- 
tat, & lui offrent cent mille hommes, 
qui s'arment a la hate dans la Ville, & 
vont en ſortir ſous les ordres de ces me- 
mes Magiſtrats qu'il demande. 
| - Surpris d'une reponſe ſi ferme & fi 
peu attendue, le Stadhouder ne trouve 
d'autre Fan prendre que celui de la re- 
traite, honteux d'une démarche haſar- 


dee © 


14 ; 
dee & infructueuſe. Il ne ſurvẽcut pag 
long-rems à cet acte d'autoritè. En | paſ- 


ſant le Mordyk, il voulut reſter dans ſa 


voiture, à laquelle les chevaux étaient 


atteles: un accident les effraye; i ils ſe pre- 


cipitent avec le Prince, & la mer, en 
terminant ſa vie, enſevelit tous ſes pro- 
Jets. 

Apres la mort du Prince „ on de- 
vait s attendre à̃ quelque tranquillite, en 


voyant le Stadhouderat rempli par un 


enfant. Mais en politique, la premiere 


tentative ſur la liberte d'un Peuple, eſt 


toujours ſuivie de nouveaux efforts. Elle 
reſſemble aux premieres decouvertes dans 
les Arts. On peut les ignorer long: tems; 
mais une fois apperqus, toutes les atten- 
tions ſe tournent de ce core, & l'on va 
| enlute A pas de geanr. | = 

Zeux qui entouraient le jeune Stadhou- 
«a adoptèrent les projets du pere, 
pour s'edifier une grande exiſtence ſur la 
grandeur 2 du Prince - enfant. Le 
97 ome I. D 
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Comte de B. sy livra plus que n'aurait 
dil faire un homme de ſon mérite & de 
ſon rang. Son influence était grande, ſa 
fortune conſiderable , & ſon merite reſ- 
pecte. Il employa tout à l' elevation du 
Stadhouderat , & il ne rèuſſit que trop 
bien. On vit encore renaitre les ſcenes 
tumultueuſes & ſanglantes de Vepoquede 
Vinfortune grand Penſionnaire. La popu- 
lace furieuſe, fit trembler ſes Regens, & 
les forqa d refler lacapitulation , qui ren- 
doit le Stadhouderat hereditaire dans la 
_ Maiſon d'Orange , meme dans les fem- 
mes ; qui lui attribuait la nomination de 
toutes les Places civiles & militaires: 
les militaires, ſans aucune reſtriction; les 
civiles, avec cette clauſe que la Regence 
de chaque Ville preſenrair au Prince, 
pour chaque Place, trois ſujers, ſur leſ- 
quels il choiſiſſait celul qui devait la rem- 
plir. Ainſi ſe forma une eſpèce de mon- 
ariſto- dé mocratie, qui offrait le Gou- 
vernement le plus lent, le plus propre A 


| 5 1 
la corruption, le plus complique, le plus 
ſujet aux embarras & aux oppoſitions , 
quand les circonſtances forceraient de 
prendre part aux troubles de I Europe. 


Loe Comte de B. tira bien peu d'avan- 


tages du mauvais ſervice qu'il avait ren- 
du > ſon pays. Un Prince de la Maiſon 
de Brunſwick, en paſſant au ſervice des 
Provinces ales; recueillit tour le fruit 
des ſacrifices que le Comte avait faits 1 


ſon ambition. Le Duc de Wolfenbuteld 


devint tuteur du Stadhouder , & ſoutint 


ſes droits avec Pardeur & les principes 
d'un Prince eleve dans le ſein d'une Mai- 
ſon Souveraine. Quand le Stadhouder 


parvint 1 1a majorité, il continua tou- 


jours d'etre l'ame de ſes conſejls & de 
ſes actions. 
Ce Prince laborieux & actif, quoique 


d une enorme groſſeur, erait FOE carac- 


tere dur, d'un eſprit intrigant quoique 


limite, entett dans ſes idees , & ſur- tour. 


ennemi dela France. De petites intrigues 
D 2. 
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ſecretes & beaucoup de hauteur en public, 
une fureur de ſe meler de tout & de tout 
gouverner, fomentaient un orage qui 
devait eclater un jour. Je citerai une de 
ces intrigues plus propres à peindre ſon 
caractère, que les actions d'eclat. C'eſt 
dans les details minutieux de la vie qu'on 
juge la valeur de l homme; c'eſt lorſquiil 
agit ſans maſque qu 'on prend ſa vraie 
phiſionomie. 

| Leriquetre reglte entre le Stadhouder 
& les Ambaſſadeurs de France, voulait 
qu'ils allaſſent mutuellement ſe recevoir 
\ leur antichambre. Mais le Stadhouder 
avait Epouſe une Princeſſe Royale, & 
l'etiquette des Cours exigeait qu'elle fut 
reque à la botte de fon carroſſe. Que fait le 
Duc? il conſeille au Prince de ne plus 
ſe rendre chez I'Ambaſſadeur de France, 
que dans la voiture de la Princeſſe. Par 
la PAmbaſſadeur fe trouvait dans Valter- 
native, ou de les aller recevoir au bas de 
Veſcalier, dans lequel cas on partirait de 


Pouſage pour exiger enſuite des Ambaſſa- 
deurs cette deference envers le Stadhou- 
der: ou de refuſer de paſſer ſon anticham- 
bre, & alors c toit manquer à une Prin- 
calls Royale. L'Ambaſſadeur ignorait Vin- 
trigue. Il en fut averti à tems par un Fran- 
cais attache a l' Ambaſſade de Portugal. 

Le Negociateur evita le picge juſqu'a ce 
qu'il efit regu des inſtructions de fa Cour 
pour fa conduite. Le Duc de Choiſeul 
les donna conformes à la dignité de ſon 


Maitre. L'Ambaſſadeur ceſſa de paraitre 


à la Cour Stadhouderienne, & Vintrigue 
du Duc n'inſpira que le mepris. 


Cette anecdote puerile en elle- meme 


fut pourtant la ſource de grands evene- 
nemens. Le parti Francais était tres- 
faible en Hollande. D'anciens prequges 

*  / 1 3 be: 5 
enracines dans l'eſprit du Peuple ; Vin- 


fluence du Stadhouderat, dont le poſſeſ- 


ſeur, etoit fils d'une Princeſſe Anglaiſe, 


avaient depuis long- tems fait dominer 


le parti Anglais. Le cabinet de Ver- 


rns — TRE ah 


— 7 8 
SD, > 
4 


-- — * 2 — — — — ——— 


— . s 8+ 
—— * 


3 SES = 
ZZ — 8 


a 
— ESA 


— DT 
— 
8 


2 $A Ir Rt., 


— * — = 
- — "= ACS 9 bn * 


ER 
= — 8 1 — 


34 


 failles s 'occupa? à marier ſa 8 avec celle 


des ennemis du Duc de Brunſwick. Bien- 


tor Amſterdam parut avoir change de ma- 
niere de voir. Le parti Francais acquit 


quelque conſiſtance, & ce changement 


menagea les moyens de gagner les ſuffra- 
ges „ & de détacher la Hollande del An- 
gleterre. Ces ſemences germerent fi bien, 

que lorſque Voccaſion s'en préſenta, 
l'influence du Stadhoudérat fut vaine; 


une guerre contre Angleterre en fut 


le produit. 


Mais cette guerre : entrepriſe contre 
le vœu d'un parti puiſſant, Eprouva des 


lenteurs, des embarras, on pourrait dire 
plus peut- Etre. Des me „des plain- 
tes, des querelles interminables en fu- 
rent la ſuite. Ces partis oppoſẽs ſe heur- 
terent avec violence. On avait commis 
des fautes & des fautes graves. Dans ſon 


indignation, le parti republicain voulait 
une victime. Il n'oſa pas sen prendre au 


Stadhouder, mais il inculpa ſon prin- 


35 
cipal Conſeiller. I! exigea la retraite du 
Duc de Brunſwick. | 
. Ceerait pour le Stadhouder Tikiſtkke 
d'uſer de politique „ pour appaiſer un 
orage qui pouvait devenir funeſte. II 
eut ete ſage peut- etre, en ſacrifiant le 
Duc, qu il ne pouvait conferver , d'e- 
teindre une diſcuſſion qui ne pouvait 


_ qu*echauffer de plus en plus les reres , 


& conduire a des recherches dangereu- 


ſes. Mais le Stadhouder crut devoir dè- 


Z fendre le Duc., & chofe etonnante ! II 
fut long tems "A queſtion de ſavoir, ſi un 
maitre pouvait congedier ſon ſerviteur. 
Le Duc fur pourtant oblige de ceder < a 
'orage. 


Mais la querelle était trop engagee , b 


les eſprits trop exaltes , pour que ce fa- 
crifice put alors retablir le calme. En 
politique, il eſt un moment qu'il faut 
ſaiſir pour prevenir les troubles, c'eſt 
celui ou la voix des gens ſages eſt encore 
ẽcoutèe, ou les choſes ne ſont pas encore 
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aſſez avancèes, pour qu'il y ait des ven- 
geances a craindre ou a exercer. 

Le Sradhouder manqua ce moment & 

il ſe trouva engage plus loin qu'il ne lui 
convenait, que peut - etre il ne le deſirait 
lui- meme. Des actes illegaux en furent la 
ſuite inevitable. Le parti oppoſe. trouva 
dans ces violences memes des raiſons puiſ- 
ſantes contre le danger du Stadhouderar. 
Ses plus zeles parriſans etaient forces de 
convenir qu'il n'erait qu'un ſujet, & Var- 
gument auquel ſa conduite donnait lieu 
ſemblait inexpugnable. S'il erait ſujet, il 
devait obèiſſance aux Erars-Generaux, 
Or on l'accuſait d'en avoir manque dans 
la guerre; & pat le malheur des circonſ- 
_ tances & des querelles, il agiſſait encore 
contre leurs ordres , il ſe permettait des 
actes de violence qu n'eraient appuyes 
que d'une Province, connue par ſon 
devouement aveugle a ſes volonrtes. _ - 

Dans ces circonſtances il n'eraitpeur-erre 
queſtion de rien moins que de VextinQion 
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: au PR TINY Ceux d Anſterdam, 5 
forts des promeſſes qu'ils avaient obte- 
nues , comptant ſur Vinterer meme de la 
France qui en aſſurait Vexecution , mon- 
traient une fermete digne des premiers 
tems. Un rupture ouvertes'enſuivit.Onvit 
le premier Officier de l Etat parcourir les 
Provinces a la tete d'une Armèe; aſſiẽger 4 
les Villes & decider par la force, ce qui | 4 
jamais ne pouvait ſe reſoudre legalement | | 
que par une diſcuſſion libre. 
TCependant Frederick etair mort, 
Frederick qui n'avait pas cru devoir 
ſacrifier la liberté d'une republique - a 
 Tinrerer de fa famille. Le frere de la 
Princeſſe d'Orange était monte ſur ſon | 7 
Trone, & des s plus etroires exci- = 
taient ofus Jinteret, Mais la France, fans 
montrer des deſſeins hoſtiles, exprimait 
: pourrant la fermete d'un allie' qui n'eſt 
point d'humeur de laiſſer violenter ſes 
amis. Cette diſpoſition connue ſervait 
encore aprotegerles Bataves, quand! Aſ- 
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ſemblee des Notables, la decouverte du 
deficit , Toppoſition du Parlement à toute 
ue pècuniaire, montrerent à nud 
15 Timpuifſance momentande de la France. 
_ L'inftant erait trop favorable aux diſpo- 
ſitions ſecrettes des amis du Stadhouder 
pour le laiſſerèchapper. L'Anglererce & la 
Pruſſe fe montrerent ouvertement. Il ne 
fallait qu'un pretexte. On le fit aiſement 
naitre & les drapeaux Pruſſiens ſe deploye- 
rent bientòt aux portes d Amſterdam. C'e- 
tait une ligue de famille contre la libertè 
d'une Nation. En vain le Batave au deſeſ- 
poir appelloit le bras qui devait le ſecou- 
rir. Ce bras paralyſè tout a coup ne trouva 
plus de mouvement. La criminelle mal- 
verſation des Miniſtres avait prepare Vhu- 

miliation des uns & la ruine des autres. 
Mais la honte ne veſt - elle pas eten- 
due plus loin? La Pruſſe agit d'après 
les principes d'un Gouvernement arbi- 
traire, & elle trouva ſon excuſe dans 
Lintimité de ſes liaiſons. Mais l' An- 
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| berte, Angleterre ſouffler le feu ou ſe 
forgeaient les fers d'une ancienne allite! 
Non, je ne ſaurais me faire à cette 
contradiction de principes & d'actions. 
Te Monarque d'un Peuple libre, peut 
avoir des affections particulières, des liai- 
ſons de ſang, qui lui ſoient cheres.; 
mais doivens elles influer ſur les deli 
berations politiques? ? & peut-il desho- 
norer fa Nation, pour ſervir ſes amis. 
La Hollande nous. avait abandonnes , 
$*erait jerrce dans le parti de la France, 
Jen conviens; mais etait-ce une raiſon 
de la perdre 2 Lorſqu auparavant elle te- 
nait à nos interers, n'euſſions nous pas 
vu avec indignation, que la France cher- 
chic à la punir de cette preference? 
Te Stadhouder domine. Le Batave ſu- 
bit un joug, qu'on ſerait tentè de dire 
qu'il merite , ſi Von appreciait la juſ- 
| tice des malheurs, par la corruption d'un 
Peuple. Mais le Prince doit-il jouir en 


gleterre, ſi jalouſe elle-meme de ſa li- 
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paix d'une puiſſance acquiſe par de ſem. 
blables moyens ? Un Peuple qui tient 
plus à ſon commerce qu'à ſon ſol 
eſt — une aſſociation de Marchand 
qu'une Nation, offre-t-il une baſe bien 
ſolide à Vuſurpation ? La liberte eſt ne- 
ceſſaire à ſon exiſtance mEme. Le Ba- 
tave doit la reprendre un jour, ou diſpa- 
: raltre de la liſte des Puiſſances. & 
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LETTRE VII 
MT oRp, 

TusqQu'A PRESENT, | Je vous ai ra- 
conte des faits ſur oui-dire; je les ai 
traces rapidement pour arriver A une 
correſpondance en action. Mais ces pre- 
liminaires etaient indiſpenſables Pour 
vous mettre au courant, & vous pre- 


munir contre les mille verſions, „qui dans 
les affaires publiques, * des mille 


6+ 

bouches rrompeuſes de la Renommke, & 
confondent les idées des eEtrangers. Je 
vous ai donne ce recit, comme le plus 
veridique & le plus impartial, Joſerais 
en garantir l'exactitude. L'homme qui 
me l'a fourni, eſt un obſeryateur ſage , 
penetrant & inftruir : fa connaiſſance 
eſt devenue pour moi, une NY 
precieule. 

Je ne puis a ce ſujet, me defendre Cam 
reflexion qui m'attache d'avantage à no- 
tre heureuſe conſtitution. A Londres, 
rout homme qui s'eſt donné la peine 
de s'inſtruire, dont les connaiſſances 


KX les talens ſont propres a eclairer ſes 
concitoyens , eſt ſtir d'en obtenir la 


recompenſe. Si ſa fortune ou les cir- 
conſtances ne Pont point jettè dans un 


monde » ou ſon merite puiſſe Etre re- 


marque , la liberté de la preſſe, les pa- 
piers publics, les grands objets que Jon 
traite, lui fourniſſent toujours les moyens 


de le developper. Il eſt bientòt recher- 
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. cb: par les gens en place. Le Senat de 
la Nation lui ouvre ſes portes, & il y 


recoit , de la conſideration & de Fel. 
time publique , le prix des ſervices que 
ſes travaux l'ont mis 4 portée de ren- 


dre a fa Patrie. MM. Burke, Sheridan, 
&c. en ſont des exemples frappians: Auſſi 


ſans cette activitè etonnante du plus 
grand commerce du monde , qui diviſe 
en mille directions diverſes l'impulſion 
que regoivent les eſprits, Londres reuni- 
rait un nombre conſiderable de grands 
hommes en politique. 


Mais en France , ou Pintrigue eſt 


comptee pour tout, & le talent pour 
rien; en France , ou toutes les places 
ſont conſacrees a une claſſe d'hommes 
qui ont tour a titre de naiſſance; où les 


graces, qui échappent aux privilegies : 
ſont la proie des valets, des complai- 


ſans, des flateurs , alte , de ce 
qu'il y a de plus vil dans la Nation; ou 
le merite enfin eft ſans ceſſe repoufle , 
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maltraité, comment ſe fait-il qu'il ya ait 
aſſez energie, aſſez de reſſort pour y 
produire des hommes d'un merite tranſ- 
cendant ? Ce probleme moral met encore 


ö 


mon eſprit en defaur. 

L'Ambaſſadeur m'avair preſents , en 
arrivant, chez Madame la Comteſſe de *: 
Jolie & jeune encore, elle fait les hon- 


neurs de ſa maiſon by manierea n'en pas 


faire une ſolitude. by mart tient violem- 
ment a la Nobleſſe chevalereſque, mais 
bon homme d'ailleurs & plaideur. Ce 
gout ou ce beſoin fair qu'on tolere 
chez lui un mélange, qui n'y rend peut- 
etre la ſociere que plus piquante pour 
obſervateur. Auſſi point de nouvelle 
qui ne s'y debite dans la primeur; c'eſt 
aſſez vous dire, qu'il s' tient ſouvent 
bureau de politique. 


Un ſoir on y agitait la grande queſ- 


non Les exemptions; le riche Eveque 


de ** y ſourtenair , avec vehemence , 


les i immunités de ['Egliſe. Eh-bien , dit 


. 
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le Comte àᷣ un homme modeſtement at- 
tentif, ces raiſons ne ſont-elles pas im- 


perieuſement deciſives? Sans doute, ré- 
pondit l' homme modeſte; Monſeigneur ; 


croit que la ſubſtance des r pauvres doit tre 


reſpectec par le fie. L*Evequeecouitacerte | 


reponſe de l'air d'un Grand qui daigne 
laiſſer parler ſon Secreraire , & continua 


ſans y repondre. Mais le ſens profond de 


la ripoſte me fit approcher du penſeur. 
Je liai avec lui une converſation qui me 
decouvrit les connaiſſances le plus vaſtes, 
& les lumieres que j'en recueillis, me de- 
dommagerent des declamations de Mon- 
ſeigneur. Vous imaginez bien qu'avant 
de perdre de vue cet Etre intereſſant, 
je m'aſſurai des moyens de le revoir. 
Mais ce qui caractériſera à vos yeux, 


& le {y{eme des Gouvernans, & ſon in- 


fluence ſur VLeſprit public, c'eſt que cet 
homme, le pius inſtruit que m'ayent offert 
mes voyages, etoit tout au plus regarde 
comme un livre; qu'on ne ſe doutait pas 

| meme 
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meme qu'une inſtruction acquiſe par 


vingt annees de voyages, d'etudes com- 
aratives & de meditations , pur étre 
utile à la choſe publique; que ſans ceſſe 


repouſſè des Gouvernans, ils ayent re- 


duit irire de leurs {otiſes , homme qui 


eur ſu les prevenir ou les reparer. En 
Angleterre, un pareil Citoyen eũt ere 
recherche par tous les partis. On ſe ſe- 
rait fortifiè de ſes lumieres , on Fett mis 
dans la poſition propre a. les rendre uti- 
les. Avantage inappreciable d'un Gou- 
vernement ou la liberte pompe tous les 
ſucs utiles, s'alimente de tous les ta- 
lens qui l'entourent, pour faire enſuite 
partager ſes fruits precieux a tous ceux 
qui vivent à ſon ombre. Ici on reunit 
aiſement deux ou trois valets de Cour, 
qui poſſedent entre eux cent mille ecus 
de rente; mais ce Citoyen utile, ou 
ceux qui lui reſſemblent, ont à peine les 
moyens de vivre. 


Comme tout eſt mode en ce pays; que 


Tome J. 5 . 


1 
i 
1 
i 
, , 
x 
1 
1 
F. 
f 
fl 
4 
9 
4 ; 
0 
* 
1 
* 


66 
celle du moment eſt de parler de conſti- 
tution & de liberté, un Anglais eſt un 
etre qu 'on regarde maintenant avec un 
eertain reſpect religieux. L'imagination 
active du Francais le comemple comme 
une conſtitution vivante. Jem'en ſuis : ap- 
percu d'abord à leſpece de conſideration 
que mon eſtime a communiquee à mon 
nouvel ami. Etrange confuſion d'idees, 
& qui renferme un aveu bien honreux 
pour Famour propre! Eſt- ce legerere ? 
eft-ce ignorance ? ou bien n'eſt-ce pas 
plutòt Vinftzence du Gouvernement? La 
on l'on n'accorde les places & les faveurs 
qu'à Fintrigue & à la baſſeſſe, le mérite 
doit erre dedaigne „& la vertu mepri- 
fee. Mais quelle en eſt la confequence 
inevitable? Le malheur des Peuples, le 
defordre , tes convulſions intérieures, 
& les regrets poignans de ceux qui gou- 
vernent. 


* 


LETTRE PIT. 


Miran, 


M. Necker eſt rappells au + Conveliis 
ment „ autant par le vœu de la Nation, 
que par le choix du Prince & la force 

des circonſtances. Ce choix eſt ſage ſans 
doute, quand meme on ne le conſidé- 
rerait que ſous un rapport. Dans toutes 


les convulſions politiques, il eſt ſur-tour - 


intereſſant. de preſenter au Peuple un 
homme qui lui ſoir agreable, La confian- 
ce devient alors un grand moyen de pa- 
cification , & l'opinion fait ſouvent plus 
que les meilleures combinaiſons. Il faut 
du courage ſans doute pour prendre le 
timon au fort de l'orage; il faut avoir la 
conſcience de ſes forces; il faut peut- tre 
encore, comme Ceſar , croire a fa for- 
tune & \ ſon bonheur. 
= E 2 
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Au moins le nouveau Miniſtre tente 
les hazards ſous des auſpices favorables. 
Une Joie bruyante s eſt maniteſtce dans 
tout le Royaume; les portraits, les alle- 
gories, les feux, les illuminations, tout 
remoigne au hardi pilote la confiance & 
l'eſtime publique. En attendant qu'il me 
mette à portée d'analyſer, avec ma fran- 
chiſe ordinaire, ſes operations politi- 
ques, jettons un coup- d œil obſervateur 
ſur les diſpoſitions actuelles de la Nation. 
A travers l'adminiſtration ſanguinaire 
de Richelieu, le regne abſolu de Louis 
, le deſpotiſine „ les depredations 
& l'eſpionnage aviliflant des Miniſtres 
de Louis XV, la Nation Francaiſe avait 
ere conduite a un erat de baſſeſſe, dont 
Tidee eſt revoltante. La demence de Ii- 
gnorance etait pouſſèe ſi Join , qu'il erair 
commun d'entendre repeter cette maxi- 
me affreuſe, conſacrèe par les agens du 
pouvoir: ma vie & mes biens ſont au 
Roz. Le fiſc agiſſait en conſequence. Le 
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rait 6 faim. Mais 5 delt meme du 
pouvoir & de l'obéiſſance preparait une 

criſe neceſſaire qui devait ramener l'ordre. 
Taandis que la ſubſtance d'un grand 
Peuple coulait à grands flots vers la Ca- 
pitale, pour s'y concentrer dans un pe- 
tit nombre d'individus; tandis que les 
courtiſans & les gens d'affaires fe parta- 
geaient ces depouilles immenſes, il ſe 
formait une nouvelle eſpece d'ariſtocra- 
tie, non moins dangereuſe pour le Gou- 
vernement, que celle que Richelieu avait 
detruite au prix de tant de ſang. _ 
Non-ſeulement la Nobleſſe & le Clerge 
ne contribuaient aux charges publiques, 
que dans une proportion faible & odieu- 
ſe; mais par un aveuglement inconce- 
vable „ des Miniſtres pervers avaient 
ore de Varteinte du fiſc toutes les fortu- 
nes nouvelles, à meſure que leur corrup- 
tion les multipliait. On avait „ 
centaine de charges inutiles, que Vo 
＋ 3 
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montrait de loin à la foule des aventu- 
riers hardis & avides qui infectent une 


grande Ville. A travers ces charges cor- 


ruptrices, le traitant, le laquais, tous 
les vices enrichis montaient au rang des 
privilegies. L'honnéte Negociant lus 


meme, Egare par cet appas ſeducteur, 


abandonnait un état reſpectable & utile 
pour $'affilier à la caſte privilegice. Ces 


races nouvelles, ſeules propriẽtaires des 


richeſſes qui avaient echappe à la No- 
bleſſe & au Clerge, en rempliſſant les 
tribunaux, les charges & les offices de la 
Cour , conſolidaient des exemptions par- 
tagbes avec ces deux Ordres, & reget- 


raient ſur le Peuple travailleur tout le 


poids de Timpoét. Ceux qui avaient tout ne 
payaient rien: ceux qui navaient rien 
payaient tout. - 
Cependant ce Peuple ins. 3 A 1 
enfin n'offrir qu'une impuiſſance inex- 
ploitable. Le Gouvernement, force par 
habitude 5 * circonſtances a des de- 
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penſes enormes, devait un jourſe trouver 
ſans moyens Reconnaiſfant enfin ia faute, 
il ètait naturel qu'il ſe tournat vers les nou- 
veaux Ariſtocrates, vers les ſeuls poſſeſ- 
ſeurs de richeſſes, pour venirà ſon ſecours. 
M. de Calonne n'eut pas plutòôt laifſe 
voir ce retour de raiſon, devenu nèceſ- 
ſaire, qu'il rencontra une reſiſtance , 
dont la reaction le culbuta. Les tentives 
de 'Archeveque ne furent pas plus heu- 
reuſes. Mais dans cette longue querelle 
de l'autoritè & de l'egoiſme des Corps, 
il fallut plaider la cauſe devant ce Peu- 
ple, qui eſt tout & qui n'eſt rien; 3 qu'on 
enchaine & qu'on careſſe, qu'on mé- 
priſe & qu'on redoute. En couvrant l'in- 
teret particulier de Papparence de Vinte- | 
ret public, on ne pouvait eviter d'inſs 
truire la Nation de ſes droits, de les lui 
faire ſentir. Une queſtion en produiſait 
une autre. La reſiſtance aux enregiſtre- 
mens de TImpor, apprenait au Peuple 
qu'il devait les conſentir. Les reclama- 
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tions du Parlement, pour la liberté de 
ſes membres, l'inſtruiſoit que tout hom- 
me a le meme droit; & ces deux gran- 
des idées, liberté & propriété, ces idees 
fi ennoblilinces & 11 fecondes , eveil- 
laient une energie, qui devait néceſſaire- 
ment conduire la Nation au developpe- 
ment des principes de l'aſſociation. 

Auſſi la reclamation d Etats - Gene- 
raux ne fut pas plur6r entendue , qu'elle x 
fut ſoudain reperee par tous les etres vi- 
vans. Les Ariſtocrates continuaient les 
querelles de l'ẽgoiſme; mais le Peuple , 
mais le Corps de la Nation, ne voyait 
plus, ne tenait plus qua l'objet qui lui 
promettait ſon ſalut. L'ignorance & le 
deſpotiſme ſont les outres qui tiennent 
les paſſions nobles renfermèes; mais 
pour peu qu'on leur ouvre un paſſage , 
elles ſoufflent avec une vigueur a laquelle 
on voudrait en vain-reſiſter. Telle a ere 
Pimpulfion communiquee a la Nation 
par les querelles parlementaires. Les Mi- 
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niſtresſubjugues , ont ete forces de pre- 


ſenterla veriteau Prince. La promefle de 


ces Etats, devenus le vœu general d'un 


grand Peuple, a ete repetee, confirmee. 
| L'erar des Finances en eſt le garant, & 
le Miniſtre rappelle ne peut pas etre 
ſoupgonne d'alterer ces diſpoſitions. 
Mais quelle foule d'oppoſitions, d'em - 
barras , de contradictions & d'erreurs , 


ne doit - on pas prevoir dans les ſuites 


d'une revolution fi peu preparee, ſi ſu- 
birement amenee ! «La liberte , dit un 
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lui donner des forces. Il lui faut, pour 
„ germer , un ſol qui lui foit analogue, 

„une attention inquiète qui la defende 
» des dangers qui l'entourent fans ceſſe. 


L 


» Mais comment la cultiver? Comment 


» Ia conſerver? Ce ſont des points que 
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45 (1) M. le Scene Deſmaiſons. Hiſtoire de la 
derniere revolution de Suede. | 


Auteur moderne (1), n'eſt pelt une 
» plante du moment. Le tems ſeul peut 


| 
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„ Pexperience ſeule peut enſeigner aux 


„ hommes. En vain donc une forme de 
„Gouvernement, calculee pour pro- 
v duire la liberté, ſera-t- elle etablie chez: 


» un Peuple, s 'il n'eſt prepare a la rece- 
voir 2 Accoutume à une obeiſlance 
aveugle , peut-il avoir cette elevation 
„ dame, ce ſentiment d'independance, 
9 
» du genie d'un Peuple a la nature d'un 
„ Gouvernement libre „ 
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Ces reflexions , dictèes par une poſi- 


tion a-peu- pres ſemblable, ne pour- 
raient-elles pas s appliquer a la ſituation 
aQuelle de la France? 

Si un Prince, ami des hommes, eũt eu 
honte de l' aviliſſement d'une grande Na- 
tion; ſi, jaloux de devenir ſon père & ſon 
bienfaiteur, il evit forme le deſſein de la 
_ regenerer, pour l'elever a la dignitè d'un 
Peuple libre, trois moyens infaillibles, 
mais indiſpenſables, ſe ſeraient d'abord 
offerts à ſon eſprit: 1.“ La plus grande 
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tconomie dans les depenſes de Etat, 

& conſequemment la diminution Fi: 
Impdts. L'aiſance élève Pame de I'hom- 
me, & le diſpoſe dayantage aux ſenti- 
mens . nobles. 2.0 L'abolition de tout 
ate de pouvoir arbitraire. L'homme, 
qui n' obèit qu'à la Loi, qui n'a a crain- 


dre que la Loi, acquiere bientòt la noble 


fiertè qui * le caractere d'un Ci- 


toyen libre. Il ſent le bonheur de Vin 


fluence de l'ordre, & bientor la juſtice 5 


forme la baſe de ſes jugemens. 3. La 
liberté de la preſſe. Quand les Gouver- 
nans n'ont point d'interet a propager 


Verreur , & a etouffer la verite, la verice 


ſe communique de proche en proche, & 

finit par diſſiper Perreur. Tous les hom- 
mes veulent eſſentiellement leur bon- 
heur; tous ont a-peu-pres la meme apti- 


tude a en appercevoir les moyens, pour- 


vu que la perfide adreſſe d'un Gouverne- 
ment corrupteur ne vicie pas leurs idées. 
Ce projet, digne du Prince, qui, au- 


* 
. P 


jourd'hui « en ſaiſit le rẽſultat, des qu” on 
lui en a montrè la juſtice; ce projet, 
ainſi prepare , aurait pu faire paſſer la 
Nation Francaiſe , fans trouble ni con- 
vulſion, de ſon etat Cabaiffement : a une 
liberté catlontids: : * 
Mais les eſprits en France ſont-ils dans 


de ſi heureuſes diſpoſitions? Au con- 


traire, tout n'a-t- il pas ſemble ſe reunir 
pour les empecher de naitre ou pour les 


eteindre ? Une Ariſtocratie funeſte s'eſt 
Elevee, etablie , fortifice > Pombre du 
Trone quidle Weder; & les trois tètes 


de cet hydre, que Richelieu crut en vain 
abattre, ſoufflent ſur la Nation la misere 


& fe malheur. Une barrière s'eſt Elevee 
entre les Ariſtocrates & le Peuple; & com- 


me cette chaine de montagnes qui, dans 
nde, ſemble ſeparer les tempètes d'un 


tems pur & ſerein; cette montagne po- 
litique fixe, d'un core , Populence & le 


bonheur; del untre „14 detreſſe & 1' infor- 


tune. LImpot a peſs fortement ſur le 


KP 
Peuple. Il ne lui alaifſe qu'une ſubſiſtan- 


8 difficile & précaire; - fl a, au con- 
traire, Epargne l' Ariſtocrate, qui poſ- 
ſede toutes les richeſſes; & coral monſ- 
trueuſe repartition du bien & du mal a 


produit une nn abi de la 


propriete. 

Du mepris de la propriété on paſſe 
_ aiſement a celui de liberté. Auſſi cette 
liberte a-t-elle ere ſans ceſſe meconnue, 
outragee , foulee aux pieds. L'Ariſtocrate 
ſeul $'eſt trouve a Vabri des coups d'auto- 
rite; mais le Bourgeois, mais Partiſan 
ont Eté dreſſes à ne regarder leur liberté 
que comme une propriete precaire, 
ſujette aux caprices des gouvernans. On 


dit qu un Miniſtre de Louis XV avait 


ravi la liberté a plus de vingt mille 


individus au mepris des loix. 
Un abus fi monſtrueux d'autoritè ne 


pouvait ſe perpẽtuer qu'à l'ombre de la 


terreur, de Veſpionnage & du ſilence des 


Preſſes. De Ia l' inquiſition littèraire qui 


| 
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empecha ait de communiquer les penſtes & 
les lumières, la prohibition qui abrutiſ- 
fair les hommes & Feſpionnage qui les 


aviliſſait. 


Un jeune règne, il eft vrai, a commu: 


nique plus de Abet A Padmiti tration. 


La guerre d'Amerique a jette quelques 
germes d'idces ſaines & juſtes: le Peuple 
a pris un peu de reſſort. Mais a peine 
ſorti des mains de l'arbitraire, le cri de 
libertè n'eſt- il pas pluto le cri de Vinſtina 


que celui de Pinſtruction ? a-t-on eu le 


tems Textirper les vieilles racines des 


anciens prejuges? apres avoir ſi longtems 
meconnu le terme de l'obèéiſſance, eſt-· on 
f1-ror en erar de diſtinguer la nuance qui 


ſepare la libertè de la licence? & le Peuple 
Frangais ne ſerait- il pas, comme le jeune 
homme, retenu par ſes tuteurs dans une 


trop longue enfance, & qu'on lancerait 
tout- a- coup dans le monde, livre àl'inex- 


perience & aux erreurs de ſes paſſions? 


\ 
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LET TRE IX 


MiLORD, 


La premiere operation du nouveau Mi- 


niſtre a été de rappeller les Parlemens, 


& de confirmer la promeſſe des Etats-Ge- 
neraux, en leur fixant un terme pro- 
chain. Le Gouvernement ne dit pas ex- 
preſſement: Je reconnais mes torts. Pai 
ete egare par des projets impraticables , 
& je retablis tout dans ſon ordre premier. 


Mais la demarche en contient l'aveu im- 


plicite, & la Nation ſe livre, ou ſemble 


ſe livrer au delire d'une joie bruyante 
pour le rẽtabliſſement de ſes Parlemens. 


Je dis, ſemble; car, je l'avoue, c'eſt 
en vain que Jai cherche une cauſe rai- 
ſonnable à cet enthouſiaſme public. La- 
mour pour les Parlemens eſt beaucoup 
moins reel qu i ne parait; & en cela, 


i 
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comme en tant d'autres illuſions humai- 
nes, on croit croire, & l'on agit par imi- 
tation. Pai promene mes queſtions dans 

toutes les claſſes de Citoyens. J'ai de- 
mandè a tous les hommes que Jai cru 
capables d'une reflexion : mais ces Par 
lemens , qui cauſent une fi grande fer- 
mentation , ont-ils preſerve le Peuple de 
7 augmentation graduelle des Impors ? 
| Ontsils defendu la liberté de vos Conci- 
toyena des injuſtes atteintes de Vautarite? 
| Ont - ils, par quelque exemple de ſeve- 
| : rite, contenu les depredations de Phom- 
me en place? Non, m'a-t-on repondu 
d'une commune Heir; ; on ne ſaurait citer 
un ſeul trait de ce patriotiſme. Jamais 
Cour n'a empeche un Impdr, exceptè la 
Subvention Territoriale, & les emprunts 
qui y ont été fubſlicuts. Jamais Procu- 
reur - General n'a denonce Vexecuteur 
d'un ordre ſurpris ala religion du Prince. 
On n'a vu de reclamations fermes & ſui- 
vies que quand [interet du Corps a ſou- 
tenu 
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tenu ſon zele. —Mais les bienfaits de 
la Juſtice diſtributive excitent donc, 
par reconnaiſſance , un attachement i 
vif 2 Ils evitent, ſans doute, au plai- 
deur les longueurs de la Juſtice. 

Ils contiennent 'aviditè rapace des 
ſubalternes. 

IIs font les patrons du faible , les 
protecteurs de Vopprime......... Ah! Von 
voit bien que Monſieur eſt etranger , 
m'a-t-on dit par- tout: les Loix & les for- 
mes ſont mauvaiſes; mais les Magiſtrats 
ſont pires. : 

En effet, fi en Angleterre , ou la li- 
bertè de ne eſt aſſiſe ſur une baſe 
ſolide; ou le Code criminel a été porte 
au plus haut degré de perfection; ou 
Je Peuple, dans la perſonne de ſes 
Repreſentans , inſpecte ſans ceſſe les 
vices politiques qui Pinquierent, & 
ſe trouve a portee de les corriger ; 
ſi en Angleterre , il n'a pas encore 
te poſſible de vaincre la reſiſtance 
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[ des gens de Loi, pour operer une ré- 
| | forme dans les formes civiles , à quel 
3 exces Fegoiſme de ce Corps n'a-t-il 
pas du porter en France les abus judi- 
Ciaire. 2 Dans un Gouvernement cor- 
-rompu , quels doivent etre néceſſaire- 
WY ment les hommes les plus pervers? Ceux, 
| ſans doure , qui peuvent le plus, & 
qui chaignent le moins. 


Les apparences publiques ſont pref 
que toujours trompeules. C'eſt la rai- 
fon de tant de faux appergus fournis 
par - 'Hiſtoire. Le ſeul obſervateur at- 
tentif demele la verite cachee ſous 
| rant d'enveloppes. Il rejette les impoſ- 
2 ſibles „ calcule la marche de la nature 
PF & des choſes, & ſe trouve enfin de 
1 juſtes 1 LEN 


Ceſt par cette marche analyrique : 


Fs 
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quiaprts merre aſſuré de rindifferenct 
reelle des Francais pour leurs Parlemens; 
de Fimpoſbbilire meme de leur irciche: 
ment; je me ſuis convaincu davantage 
de la dangereuſe influence des grande 
Corps dans un Etat. 

Douze Partemens couvrent la France ; 3 


ſoit par. eux-ritdmes., ſoit par leurs ſubal- 


ternes, qui garniſſent les imer valles. 


Ceſt au moins ſix mille familles, ſans 


compter tous les eleves,, tous les fande A 
qui, de tous les points du Royaume , 
font partir en meme - tems des cris „ des 
houzza z qui paraifſent le cri public , 

quoiquen effet ce ne-ſoir que le eri de 
linterer particulier. Tous les parens , 
tous les amis s'en mélent. Ils communi- 
quent aiſement Vimpulſion aux ſors, qui 
en tout, ſont ſinges, & & la populace, 
qui aime tout ce qui eſt bruyant. Les gens 
ſenfes, qui ne font point Corps; qui 


mont point un motif d activite oppoſs; 1 


qui: * cumpromettre leurs in- 
1 
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terets avec des Corps puiſſans, gardent 
le ſilence. On crie, on fait tapage, on 
illumine; & ce qui n 'eſt Vobjer que dune 


ſatisfaction privee, a Vapparence de Pal- 


legreſſe publique. Vous ne ſerez pas fi- 


che , fans doute, de connaitre origine, 
les fonctions, les droits, & les preten-- 
tions de ces Parlemens. J'en attends un 


reſume fait d'apres d'immenſes recher- 


ches. Des que mon ami me Vaura remis, 
* vous en enverrai copie. Adieu. N 


'Þ 


LE TA *. 


1 


1 ANC1eNn Miniſtere avait pris une 
deciſion , dont la ſageſſe ne pouvair 
manquer 4a avoir une heureuſe influence. 
Cetair d'inviter tous les Ecrivains x 
communiquer leurs lumieresſurlagrande 
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queſtion de Aſſemblée des Etats-Gene- 


raux. Par-la , un certain nombre dhom- 


mes ſtudieux ſe ſont plonges dans des 
recherches qui deviennent un fanal pour 
le reſte de la Nation. On s'eſt trouve, il 


eſt vrai, inonde de ſottiſes; mais du 
milieu de ce cahos, on a vu ſortir quel- 
ques eclairs, & la lumiere commence à 


luire. 
M. Necker a continue un plan fi lage. 
Il a fait plus. Pour montrer à la Nation, 


qui Thonore de fa confiance , toute fa 


circonſpection; pour menager peut-ętre 
la ſanction d'une nombreuſe Afﬀemblee 
au ſyſ{teme qu'il a adoptè, il appelle une 
ſeconde fois les Notables, pour que le 


Prince les conſulte ſur la forme des Etats. 
Mais n'eſt - ce pas peut -etre pouſſer trop 
loin la circonſpection dans une maladie 
urgente, ou opération preſſe, ou le. 


retard peut empirer le mal. Je n'ofe- pas 


le condamner; mais je ne Vaurais pas. 
ymite. Je vous en donnerai mes raiſons. 
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J ame, vous le ſavez, ces calculs hypo- 


theriques : fi Jai eins; le ſucces me 


confirme dans mes principes. Si je me 
trompe, C'eſt pour moi une lecon. 

Que s'agit-il de decider dans cette 
Afemblee ? Trois points principaux. Le 


nombre & la forme des Elections; le 


Rapport des Repreſentans du Peuple A 


ceux des Ordres privilegies ; la maniere 


de voter aux Etats. Tout autre objet eſt 
ſecondaire. 

Ill eft, ſans doute, des Miniſtres qut 
marchent fans plan , '& que les hazards 
balortent. Mais homme d'Erar, ſur- tout 
dans les grandes c circonſtances, recueille 
ſes idées, & celles des autres, les com- 
pare Nas tous les rapports, ſaiſit le re- 
ſultat avantageux, forme une deciſion , 
& s'y tient. Le Miniſtre a, fans doure, . 
fait. | 

Si Fon pouvait ſuppoſer dans 8 OY 
du Peuple un penchant pour Jes formes 
Ariſtocratiques, il était inutile d'aſſem 


* 2 
bler des Ariſtocrates pour inſulter en 
face à une grande Nation. On erait bien 
sür d'avance de leur aveu, & Ton ga- 
gnait au moins du tems. Mais, fi d'après 
Famour de la gloire , a laquelle il a tou- 
jours paru ſacrifier; G „ Tapres Vexpreſ- 
ſion des ſentimens peinrs a chaque page 
dans ſon Adminiſtration , on juge des 
projets du Miniſtre; il faut bien croire 
que, poſant les baſes d'une veritable & 
juſte repartirion., il aura demontre au 
Prince la necefſite Vadoprer une nou- 
velle forme d Election, d'après la popu- 
lation & la propriete woinbirite; qu'il 
aura fait ſentir que vingt millions d' hom- 
mes exigeaient plus de Repreſentans - 
qu'un million dindividus , & que cette 
neéceſſitè de droit narurel entritalt celle 
de voter par tete. Cette equire , qui 
bleſſe, ſans doute, les privilegies; car 
tour privilege eft Toppoſè de la juſti- 
ce, ne peut manquer dexciter Poppoſi- 

tion des Ariftocrates ; & ; dans ce cas, 
F 4 
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leur Aſſemblee eſt plus inutile encore. 
Celui qui nous conſulte, apres avoir for- 
| mè fa deciſion , outrage notre amour- 
4 propre. Au fentiment de Pinterer parti- 
| .culier, ſe joint le refſentiment de la va- 
nite bleſſee. Les Notables, dans ce cas, 
ne peuvent donc qu ajouter un nouveau | 
poids dans le baſſin des mbar & des 
oppoſitions. 
Faire payer d'une maniere egale pour 
V entretien de la force publique, ceux qui 
participent également à ſa protection; 
= .abolir , a ce deflein , des privileges 
l odieux & abuſifs, puiſque tout abus eſt 
une injuſtice, quelque antique qu il ſoit; 
changer des formes qui ne ſont que les 
moyens de perpetuer ces abus; rendre 
enfin à un grand Peuple des droits dont 
il refit jamais dit etre depouille; c'crait, 
felon moi, une operation ſi belle, que 
Jaurais Tool en faire honneur au Prince 
ſeul. Vingt millions de voix Pauraient 
beni, & des cris f vigoureux auraient 


„ „ 
Ltonnt, atterre-VAriſtocratie. Le Trone 
eſt bien ſolide , quand Pamour hs Peuple 
fair ſa baſe. 

Peut - etre le Miniſtre 405 eu des rai- 
ſons ſecreres & puiſſantes qui echappent 
a ma penetration); mais je crains fort 
qu elles n'aient multipliè ſes embarras. 
Je lui ſouhaite courage & fermete. Cette 
queſtion eſt fi intèreſſante, que je ne 
puis m'empecher d'adopter un parti, non 
en Pair d'Angleterre, mais en Philoſo- 


wm K en Colmopolite. 


CET TRE 


MiL ORD, 


UN x indiſpoſition de quelques jours 
ne me permet pas de m'occuper de poli- 
tique. Le Docteur Gem le defend. Mais 
que Vamirie ne s alarme pas. La fievre a 


diſparu, & la defenſe du Docteur, dont 
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Pos connaiſſez la ſageſſe „tient plus à la 
prevoyance qua la neceſlite. Je ne tar- 
derai pas à reprendre mon Journal. En 
attendant , je vous envoie la ſolution 
dun probleme moral que vient de me 

_ refoudre mon ami. Vous m'en direz votre 


opinion. Adio. 


MIL ORD Duc, 


L'EGOiSME eſt comme le luxe, une 

expreſſion ſans ceſſe reperee, ſans etre 

| entendue : c'eſt Fobjer eternel de deècla- 
1 mations vagues, qui ne ſervent qu'i con- 
| fondre, de plus en plus, les idees ſur une 
4 matieère, ol il eſt ſi intereſſinr de n'en 
| avoir que de juſtes. La morale eſt une 
ſcience exacte; elle a ſes principes inva- 

riables ; principes qu'il eſt d' autant plus 
dangereux de negliger, que, dans cette 
ſcience de la vie de Fhomme, Ferreur ne 
ſaurait exiſter ſans les plus funeſtes effets. 
Remontons a ces principes , & regoilme 


91 

developpera lui - meme fa nature à 4 nos 
yeux. | 
La ſenfibilits e nait avec 
homme, & produit l'amour de ſoi, qui 
devient Vunique mobile de ſes actions. 
Dans Teétat de nature, ou Thomme ne 
connait que ce rapport entre lui & tout 
ce qui exiſte , le ſo: eſt le ſeul objet au 
quel il rapporte, auquel il doive , en ef- 
fet, tout rapporter. Chercher le plaiſir & 
fair la douleur: voila ſes. deux interers 
excluſifs. Le cri de la Nature, ou, ce qui 
eſt la meme choſe , le cri de — de 
ſoi eſt la ſeule loi qui le guide, unique 
meſure de ſes actions; & Thomme ſau- 
vage eſt par ſa poſition meme dans Vetat 
du plus parfait egoiſme. 

Quand 1 experience lui a appris à com- 
bien de dangers cet état iſole Fexpoſe; 
lorſque les hazards d'une attaque & d'une 
defenſe perpetuelle ; lorſque la rarer6 des 
fruits ſpontanes de la terre, ou des pro- 
ductions de la Nature, lui ont fair eprou= 


=. 

ver la douleur phyſique , lui ont appris 
combien il ſerait avantageux de s aſſurer 
ſa ſubſiſtance & de ſe procurer des ſecours, 
il circonſcrit le terrein qu'il cultive, & 
il lie ſon interer à Vinteret de celui qui, 

| frappe de la meme verits, cultive le ter- A 
rein voiſin. L'aſſociation ſe forme, & la 
baſe de cette confederation eſt ens 
le grand mobile de homme, amour de 
ſol: chercher le plaiſir, & fuir la douleur 
phyſique. Auſſi l'aſſociation n'a-t- elle 
pour objet que ces deux interets. Ils ſont 
renfermes dans ces trois expreſſions > qui 
forment le contrat, liberté, „ propriete, 
suͤretè; & c'eſt ce qui conſtitue le droit 
1 0 1 K 
Mais ce nouvel état de Thomme &ta- 
blit de nouveaux rapports. Ce n'eſt plus 
lui ſeul qu'il doit confiderer. Il a epouſe 
les interers de tous, comme tous ont 
Epoule le ſien. C'eſt la reunion des for- 
ces & des moyens qui aſſure, qui etend 
ſes jouitances. Celt la proſperite de cet. 
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enſemble qui fait fa propre proſperits. 
Un'interer bien entendu le force donc 
alors d abandonner le ſentiment excluſif 
de ſoi , Ou plur6r de Verendre à la choſe 
publique; puiſque de Pexiſtence & de la 


zuͤretè de cette choſe publique, depen- 


dent PFexiftence & la süreté de la choſe 
perſonnelle. Ainſi dans homme ſocial , 
Feſprit d'interer excluſif doit neceſſaire- 


ment Etre remplace par l'eſprit d'interer 
public, &le ſentiment de Vamour de foi 5 
en ſe confondant dans la maſſe des inte- 
rets communs, perd le nom degoiſme, -Þ 


& prend celui de patriotiſme. 


Ceeſt ce patriotiſme qui fait Pame & la 
vie des Societes. Mais ſon exiſtence tient 
eſſentiellement à Vordre, c'eſt-A-dire, A la 
religieuſe obſervation des clauſes du con- 
trat ſocial. Des que cer ordre s altère, 
deès que ces. clauſes ſont violes, la cor-: 
ruption s'introduit , les liens ſe rom 
pent & la ruine de la Societe ſe prepare.' 

Mais quelle eſt la marche de ce deſordre?. 
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L amour de ie for. toujours actif, tows ” 
jours inquiet, ſe reproduit bieritdt ſous 
un autre nom. C'eſt amour du pouvoir. 
1 inégale repartition des richeſſes,; £ cet 
inconvenientfunieſte'de la propriete „que 
La force des choſes tend toujours à pro- 
duire, que la force des Loix devrait ten- 
dre > empecher, fortifie cette paſſion en- 
nemie de l'ordre facial ; en lui offrant 
ſans. ceſſe des moyens. On flate-, on {e- 
dait , on trompe le Gouvernement pour 

obtenir ſes faveurs. Elles ſe verſent na- 
turellement, par imporrunire ou par fai- 
bleſſe, ſur ceux qui vivent avec les Gou- 
Ver mans Les grandes fortunes ſe forment, 
& les proprietes: ſe concentrent dafs un 
petit nombre de mains. 

- Ceſt à cette Epaque que las kunkrers 
fe diviſent; que les grands Corps naiſ- 
ſemt; que le puiſſant envahit tout; que 
le Henne eſt depouule, & que, foul un 
meme: nom, un Peuple forme pluſieurs 
Peuples. L amour du pouvoir ou des ri- 
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cheſts (car richelſ eſt pouvoir) * | 


alors la. place du patriotiſme „& la cor- 
ruption des mœurs, qui n'eſt autre choſe 
que Fextin&ion de Vamour du bien pu- 


blic, devient, dans une Nation, une 


maladie 9 & mortelle. 


En effet, quelle claſſe pourrait pren- - 


dre interer à la choſe publique ? Eſt · ce 

le puiſſant? Le. deſordre a augmentẽ ſes 
a Les lots de bonheur d'une 
partie de ſes Concitoyens, ont augments 


ſon lot. Les Loix ſont faites par lui & 


pour lui, & la bourſe du Peuple va ſans 


ceſſe ſe vuidant dans la ſienne. Ce deſor- 
dre èveille le gout du luxe & des ſuper- 
fluités. Cet amour irrite chez lui la ſoif 
de Lor, & le pouvoir arbitraire peut 


ſeul bs Latisfaire Serait- ce Vhomme du 


Peuple ? Comment s'y intéreſſerait - il, 
sil wen tire aucun avantage? Mais, di- 
ra- t· on, il jouit de la protection des 
Loix, Eh! que lui importe certe.protece 


Hans, Jang: on le depquille de ce qui 
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en fut l obj et! Il ne tient rien de Tordre 
ſocial ; & 1 en ſupporte les charges. Il a 
perdu le droit indetermine, que la Na- 
ture lui donnait a tout ce qu "elle produit, 
fans avoir, a une portion determinee de 
ce tout, je droit que lui promettait Faſ- 
(dation; & Tetat de guerre de homme 
ſauvage lui ſerait plus avantageux cent 
fois, que Verar d'une ſervitude affamee, 
& ſans moyens , dans 92 75 1 Plonge | 

| by deſordre ſocial: 2 8 
Ceſt au ſein de © cette corruption que 
Finnie: deégagè de-Pinteret public, >. 
dans lequel le ſien n'eſt plus compris, eſt 
rendu a Vamour excluſif de ſort; Ceſt - la 
que germe, 1 nait & S etend bẽgoiſme, ſen- 
timent qui rapporte tout a ſoi, & rien aux” 
autres, eſprit public le plus funelte' aaſ.: 
Gciation. C'eſt par lui que amour de la 
choſe publique ſe change en convoitiſe 
de la choſe publique. C eſt par lui qu'on 
eſt avide, injuſte, anti-ſocial. C'eK alors 
que tout oft en-deſordre, que tout eſt au 


pillage 5 


BE: 


pillage, parce que tout eſt en proie a des 
grands egoiſtes par avidite , a des petits 
egoiſtes par neceſlite. C'eſt par- la enfin 


qu'un Peuple finit & diſparait. 

Je ſuis avec reſpect, 

MILORD Duc, 

Votre, &c. 
„ 


MiLORPD, 


L'I DEE d'Etats-Generaux aete pour les 
Francais une idee bien feconde & bien 


productive. De Vinrerer general, chacun 


Varamenee a Vinterer plus circonſcrit du 
cercle dont il fait partie, & deja les Pro- 


vinces demandent à grands cris des Etats 
particuliers. Cette forme de Gouverne- 


Tome J. G 
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98 
ment a été generalement repandue en 
Europe, lors dela decadence de! Empire 
Romain. C'etait Vancienne Conſtitution 
des Germains, des Saxons, des Nor- 
mands & des Francs. Ces barbares re- 
pandirent aveceux leurs prejuges & leurs 
uſages. Auſſi chaque Province, qui 
Jadis fut un Etat independant , trouve 
dans ſes Archives, les titres de ce droit 
antique. Le Prince, dont le ſyſteme ſem- 
ble tre de ne rien conteſter à ſes Su- 
jets de ce qui peut contribuer a leur 
bonheur , en a deja accorde a pluſieurs 
bes. | 

M. Necker, dans ſa premiere nb 
niſtration, dans un tems ou le nom 
d Etats - GEntraux ou Provinciaux elit 
paru un crime, avait cherche, autant 
quiil erair. poſſible, a y ſuppleer par les 
Adminiſtrations provinciales. Elles eu- 
ent pour ennemis les Parlemens & les 
Intendans. Les Parlemens qui redoutaient 
la conſiſtance d'une inſtitution qui avait 
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une apparence ' conſtitutionnelle ; qui 
craignaient de voir paſſer de leurs mains, f 
entre celles des Adminiſtrations, necefſai- 
rement plus inſtruites, la verification des 


Impors, & les fonctions politiques, qui 


leur donnaient tant d'influence: les In- 
tendans qui voyaient Eclairer leur con- 
duite par un Corps, dont la conſiſtance 
&& les ſervices pouvaient un jour rendre 
les leurs inutiles. On s'eſt beaucoup 
plaint de celles qui ont été etablies de- 


puis; mais celle du Berri, qui fur Vefſai 


de M. Necker, celle du Berri a, certaine- 
ment, ameliore le ſort de la Province. 
Le Duc de Charoſt, le plus honnete 
homme de France, & l'un des plus inſtruits 
en Adminiſtration, m'a fait voir les 
_reſultats des operations de cette Admi- 


niſtration, dont il a ere l'un des membres 


les plus actifs. L' conomie dans les travaux 
de la Province, les encouragemens pour 
toutes les elpeces de culture, les ſecours 


Sournit aux pauvres par le lage emploi 
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Jes atteliers de charite , tout prouve; 
qu'en Berri du moins, au défaut d'Erats | 
provinciaux, „les RA etaient 
Je plus grand bienfair du Prince envers 
cette Province. 
Vans doute des Etats auront plus de 
moyens d'operer le bien. Repreſentans 
reels de leur Province, leur fonction ne 
ſera pasſeulement T'clairer le Conſeil du 
Prince. Sa confiance dans les Adminiſtra- 
tions était une faveur; dans les Etats, 
elle ſera une juſtice; & defenſeurs de 
leurs Commettans, auſſi bien que les 
agens du Monarque, ils deviendront le 
lien entre le Gouvernement & le Peuple. 
Par eux l'Impôt pourra ſe ſimplifier, les 
depenſes de la perception diminuer, Ie- 
galireserablir, &Varbirraire diſparattre. 

Mais lorſqu? un Prince, juſte & ami 
des hommes, ſeprete à tout ce qui peut 
ameliorer le forr deifes Peuples, faut-il que 
des interets privẽs, que Vattachement à 
d'anciens abus, menacent de faire avorter 
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de fi nobles deſſeins? Non; le Francais 
ne connait point encore Fennemi donr 


il ale plus à craindre. Ce n'eſt point du 


deſpotiſme, c'eſt de Pariſtocratie qu'il 


doit ſe defendre. Dejaje croisappercevoir 


les preparatifs d'une lutte de Fegoiſme 
des Corps contre le bien public, qui peut 
ancantir toutes les eſperances flatteuſes des 
Ann, actuelles, 


LETTER E XIHE 


JE remarque dans les Francais une 
bien ſinguliere contradiction. Si FAn- 


_ glaiss'eſtime, il eſtime encore davantage 


ſon Gouvernement. Mais ſi perſonne ne 
ſe loue plus qu'un Francais , perſonne 
en meéme- tems ne depriſe davantage le 
Gouvernement de ſon pays. Cette Na- 
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tion offrirait- elle en effet le phenomene 
extraordinaire d'un Peuple vertueux dans 
un Gouvernement Eorrotripu 2 ou ne 
ſerait-ce pas plut6t la femme laide 0 
ſe fache contre ſa glace? 

Si Thomme eſt le produit de ſon edu- 
cation, c'eſt-a-dire , de ces legons a ja- 
mais repetees , qu'il recoit des objets 
environnans , la corruption du Gou- 
vernement ne doit-elle pas $'introduire 
dans lesSujets par tous leurs ſens? La 

ou le vice eft le chemin de la fortune & 
des honneurs , reſte-t-il à homme un 
motif ou un interer d' etre vertueux 2. & 
Phommeeſt-il, peur-il Etre quelque choſe 
ſans un principe moteur | 

De quelque core que je me tourne, je 
vois le Francais neceſlite a la corruption 
par ſes inſtitutions civiles. Voulez- vous 
en juger? prenez un homme de la claſſe 
honnète, & placez-le dans le monde. A 
Finſtant te travailler a ſa fortune, c'eſt- 
dire, à ſon bonheur, il eſt naturel qu'il 


* 
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fixe alors ſes yeux ſur les heureux , pour 
trouver , dans leur conduite , Vexpe- 
rience qui lui manque. Quel eſt le reſul- 
tat de ſes reflexions? La Nobleſſe ne lui 
offre de riches, que ceux dont Vavide 


adreſſe, profitant d'un eclair de faveur, 


a tout arrache des Miniſtres ſubju- 
guès. Qui ont accumule, ſur leur flatteuſe 
inutilitè, les recompenſes & les emplois 
qui n'appartenaient qu'au merite? Le 
Clerge lui preſente des benefices accu- 
mules par intrigue. La Magiftrature , 
des milliers d'emplois honorables & lu- 
cratifs, mais excluſivement devolus aux 
fils heureux des parvenus & des enrichis. 
La Finance enfin, de riches & d'innom- 
brables blntfices „mais tous accapares 
par la portion la plus vorace de la Na- 


tion, la nombreuſe valetaille de la Cour · 


Que reſte-t-il > Thomme honnete , au 
citoyen utile par ſes connaiſſances & ſer 
talens? Rien. 


Voulez- vous prendre Fexemple dans 
G 4 
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la claſſe du Peuple ? En vain Phomme 
actif & laborieux $'eſt-il ' procure un 
moyen d'echanger le produit de ſon in- 
duſtrie contre le ſuperflu du riche. Un 
monſtre à mille bras · le repouſſe de tous 
còtès, le monopole, le privilege excluſif 
lui repete par-tout! Non, tu ne vivras 
pas, ou tu ne vivras qu'à moitié. En 
vain la force des choſes a établi une cer- 
taine proportion entre les beſoins de 
homme: & le ſalaire de ſon travail; on 
re depouillera de la moitiè de ce ſalaire. 
Le Gouvernement a vendu à un corps 
d'hommes le droit excluſif de faire cette 
montre, ce fauteuil, cette perruque, & 
de partager le ſalaire de tous ceux qui 
n'auraient que ces moyens d'exiſtence. 
Le ſalaire entier pourrait alimenter ton 
corps & le couvrir: eh- bien, tu mange- 
ras & tu ſeras nud; ou, ce qui peut etre 
eſt plus exact, en parlant des Francais, 
tu te pareras, & tu mourras de faim. _ 
Je traverſais hier la rue Montmartre; 
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Jappercois tout-a-coup des gens de Juf- 
rice & des ſoldats ſe jetter ſur un mal- 
heureux. Il cherche a s'echapper de leurs 
mains. On le maltraite , on le terraſſe. 
Un paquer qu'il portait, "fouls aux pieds, 


etale, avec lui dans la boue, un habit 


qui me parut neuf. Le peuple regardait 
en foule & en ſilence. Je me melai dans 
la cohue : eft-ce un voleur, demandai-je 
a Pun des aſſaillans? La reponſe fut bru- 
tale. Mais une femme, qui n'attendait que 

Foccafionde parler, me dit: Helas! non, 
Monſieur, c'eſt un malheureux Tailleur 
qu'on va ruiner pour avoir fait un ha- 
bit ſans avoir paye la maitriſe. Lhabit 
eſt perdu, & il va aller en priſon , sil 
ne paye pas ce que les Syndics exigeront. 
Un ſentiment de pitiè me porta alors vers 
IOfficier public: Monſieur, lui dis- je, 
lachez cer homme, je reponds pour lui. 
Repondre eſt bien dit, reprend le Com- 
miſſaire , mais ce n'eſt pas aſſez , il faut 
_ payer. _Eh-bien , je paye. Cela eſt dif- 
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| ferent! Donnez-vous la peine de venir 
chez moi, & Fon va terminer. J 'accom- 


pagne le umi curieux de m'inſ- 
truire des- détails 8 ſi odieu- 


ſes. Ce fut-la, qu'en payant pour le 
malheureux Tailleur dix louis d'une 


amende arbitraire, j appris que, pour 
tous les mètiers, il fallait acheter la mai- 
triſe , & que le Gouvernement, en ven- 
dant cet odieux privilege , avait auſſi 
vendu aux corporations le droit de mal- 
traiter, ruiner, empriſonner ceux qui 
travaillent ſans en avoir achete la per- 
miſſion. Indigne-, je tirai mon porte- 
feuille :--Combien faur-il pour cette mai- 
triſe barbare , dis-je au Tailleur , qui 


pleurait encore la perte d'un habit dont 


la valeur était fa fortune? Tiens, on ne 
te tyranniſera pas davantage. Mais, par 


un ſecond mouvement d'indignation, 


je reprens mon billet de caiſſe. Non, 
repris- je, tu tyranniſerais à ton tour, 
& il ne ſera pas dit que je coopere a unc 
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cuvre diniquite. Es-tu marie ? as- tu 


des enfans ? Quoi! tu as une famille, tu 
es Suiſſe, & tu viens dans un pays ou 


l'on empeche homme de vivre de ſon 
travail! Ton pays eſt pauvre, je le ſais. 


Prends ces deux cents louis, retourne vers 
tes ancètres, &, a l'ombre de la liberté, 
travaille, ſois honnète & heureux. 

Je crois qu'en effet je fis un heureux. 
Mais le croiriez- vous, Milord ? je ne 
recueillis point ſur les viſages des aſſiſtans 
cette emotion de plaiſir, que doit pro- 
Aduire la vue d'une bonne action. Je ne 

vis que baſſeſſe dans I'Officier public, 
& envie dans les yeux ſyndicaux. Triſte 
influence d'un Gouvernement qui, par 
ſes inſtitutions vicieuſes, a èteint dans 
les ames le germe des ſentimens nobles ! 
Au commencement du regne actuel, 
un Miniſtre, honnète homme, aneantir 
ces privilkge⸗ deſtructeurs de Finduſtrie. 


Mais la ou les vices tiennent à une cor- 
ruption générale, en vain le Miniſtre 
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vertueux travaillera a les extirper: Phom- 
me. diſparait, & les vices renaiſſent. Ce 
reſt que par une regeneration entiere; 
ce n'eſt que par un changement abſolu 
de l'eſprit public, qu'on peut guerir un 
mal dont il eſt le principe. Un Prince 
meme, avec du courage & de Vinſtruc- 
tion, le tenterait peut- tre en vain, ſans 
le concours des circonſtances. Il n'eſt 
qu'une ſeule force capable d anẽantir tant 
de reſiſtances multiplièes: c'eſt la volonre 


ferme d'une grande Nation aſſemblee 


pour travailler a ſon bonheur; mais cette 
deciſion fuppoſe l'inſtruction, & peut- 
on la preſumer chez un Peuple, nourri de 
tant d'erreurs? ; 

Il ſemble que le ſyſteme du Gators, 

ment ait ete fonde fur Vexecrable maxi- 
me: divide ut regnes. L'eſprit ariſtocrati- 
que a enfante Yeſprit prohibitif. Depuis 
les Miniſtres, juſqu' la plus baſſe cor- 
poration, on a exerce la yexation & la 
tyrannie ; & quand le Miniſtere a ſome 
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ainſi la diſcorde & la miſere, a0 00 


s' etonner * il recueille le walheur & la 


haine 18 
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LEs Notables Cort aſſembles les eſprit 


fermentent violemment. Si ſon en croit 
ce qui tranſpire, Veſprit ariſtocratique 
ne lachera pas aiſẽment priſe, & les abus 
antiques, les debris du ſyſteme feodal y 
{eront fortement defendus. En attendant 


que des reſultats ſurs viennent fournir 


matière à nos reflexions, continuons d'a- 
natomiſer Veſprit national. Ces notions 
ne ſeront pas indifferentes pour calculer 
les evenemens ulterieurs. 

En France, dit-on, les revenus terri- 
toriaux s an a n cents millions. 


Je crois le calcul au- deſſous de la realite, 
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puiſque vingr fir mille neufcents einquan - 
te lieues quarrees d'un terrein preſque 
par- tout en valeur, promettent un bien 
plus grand reſultar. Mais enfin, la moitie 
de ce revenu, quel qu'il ſoit, eſt entre les 
mains d' environ un million d'hommes, 
& l'autre moitic eſt repartie entre vingt- 
quatre millions de Roturiers, c eſt-a-dire, 
la Nation. Or, fi les Impòts continuaient 
detre exceſſifs & ſupportes en majeure 
partie par le Peuple; fi une grande por- 
tion de ces richeſſes continuait à ſe verſer 
dans le petit nombre de mains avides 
qui entourent la Cour, tandis que, 
d'ailleurs, les biens inalienablesduClerge 
s augmenteraient naturellement par les 
ameliorations & les epargnes, ne fau- 
drait-il pas que, dans un tems donne & 
calculable, toutes les proprietes de la 
Nation paſſaſſent dans les mains des 
_ privilegies? Le commerce d'un cote, & 
le luxe de l'autre, ont retardè cet effet de- 
ſaſtreux, le retarderaient encore; mais 


_ 
enfin, il faudrait qu'ilarrivat. La Nation 


réſiderait- elle alors ailleurs que dans les 


propriètaires? N'y aurait: il pas un million 
de maitres, & vingt- quatre millions 
d'eſclaves? Ne ſerait- ce pas les Spartia- 


tes & leurs Ylotes ? On les prendrait 
d'abord par famine, & bientôt par le 


baton. 

Lorſqu'un ſyſteme politique eſt b 
ſon influence ſe fait bientôt ſentir dans 
toutes les claſſes des Citoyens, ſur tou- 
tes les actions de Thomme , comme les 
effets ſuivent leur cauſe. Un Membre des 
Notables, dit-on, avait la bonhommie 
de parler du Peuple & de ſes droits avec 


quelques egards: Prenez donc garde, 


Monfieur le Due „ lui dit un Evéque, 


vous vous mettez à genoux devant un 


haillon. Ce propos eſt bien Vexpreſſion 


de la plus profonde corruption; mais il eſt 
dans l'ordre naturel des idées, 1a ou les 
prejuges ſont tout, & la juſtice rien; 
l ou des inſtitutions barbares ont pris 
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la place du droit naturel, & les Corps) 


celle de la Nation. 
Tous , il eſt vrai, nes 'expriment pas 
Lone maniere f1 alatione , mais la 


difference n'eſt que dans l'expreſſion & 


non dans le ſentiment. L'influence du 


Gouvernement, ou ce qui eſt la meme 


choſe, de l' education publique, cree des 


mœurs publiques, dont les effets ſont uni- 


＋ X 


formes dans tous les Citoyens. 
En Angleterre, les loix ſont tout, E 
homme rien. Ici il n'eſt point de loi 
pour de certains hommes. Lord Ferrers, 
pour punir un domeſtique qui avait ſau- 
ve ſon epouſe d'une violence conjugale, 
Pappelle dans ſon cabinet, & lui brüle 
la tte. La loi le ſaiſit, & pend le Pair 
aſſaſſin. En France, quelqu- argent eit 
etouffè l'affaire, & Lord Ferrers vivrait 
impuni. Un homme du Peuple a-t-il 
avec un Grand une diſcuſſion pour ſa 
propricte envahie , h porte du Juge eſt 
* ours ouverte y Thomme au ruban 
rouge 


a 
rouge du bleu, & Von ne trouve pas une 


minute pour entendre la reclamation du 


bon droit non decore. L'honnete Bour- 
geois voit ſa femme ou ſon fils en dan- 
ger de la vie; fa tendreſſe, au deſeſpoir, 
le fait voler cher le Medecin , dont la 
renommee vante le nom; ſes yeur noyts 
de larmes lui peignent & fa douleur & 
fon eſpoir. Le Medecin , avec l'air de 
Pecouter , , calcule les apparences z ; un 
troiſième erage ne lui promet qu'un ecu. 
2 engage a aller, parce qu'il eſt con- 
venu qu'on n'aura pas l'air inhumain; 
mais il ne va pas, parce qu'il Veſt en 
en effet. Le malade meurt faute de ſe- 
cours. Une fauſſetẽ d'uſage, envers lhom- 
me peu riche, commet un aſſaſſinat. 
Dans tous les ordres, dans toutes les 
claſſes de Ciroyens , c'eſt le meme eſ- 


prit , parce que telle eſt Vinfluence du 


Gouvernemenr ſur les individus. 

Croyez-yous , Milord, que des mœurs 
ſi depravees , offrent un champ bien diſ- 
a 25 ome 4. 5 + 
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poſe Ala culture de la liberté? En mo- 
rale, comme en phyſique , une terre 
vierge ne promettrait-elle pas plus de 
fruits, que celle qui a ete denaturee-par 
une mauvaiſe exploitation? Ah! com- 
bien Vaſpe& des autres Gouvernemens 
ne doit-il pas fortifier, dans un Anglais, 
le ſentiment qui Tattache à fa Patrie 
Combien l'homme, à l'ombre de ſa 
conſtitution & des loix, ne doit-il pas y 
ſentir ſa dignite, &s'eſtimer au- deſſus des 
autres hommes] Si le hazard ne m'avait 
fait naitre au premier rang de ce Peuple 
reſpectable, je prefererais encore le der- 
nier à tout ce qu'offrent de grand les 
autres contrees ; du moins je ſerais libre 
parmi des #rres: libres, & la ee 
_ des; vertus. i pred et 
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LETTRE X V. 


Mrronb, 


* " ” 


Les Francais « ont, comme Jes: Chi- 
nois, leurs Jettres ou gens de lettres qui 
föftenlt une claſſe nombreuſe & diſ- 
tincte. Le Colonel Smith m aſſurait 


qu'a la Chine, , Cette inſtitution anti- 


que, faite pour conſerver Tinſtruction 
nationale, & creer des hommes d Etat, 
etaĩt beaucoup degeneree. Celle de 
France, qui a peut- etre ce dernier trait 
de reſſemblance avec les Orientaux , 
weũt pas, à beaucoup pres, un but fi he- 
norable ; auſſi n'obrint-elle pas dans fa 


Nation , la conſideration dont jouiſſent 


les Lettres Chinois dans la leur. 

Cette claſſe de Citoyens a été, je Va- 
voue, celle dont j'ai le plus difficilement 
ſaiſi la nature. Tous les Peuples de I'Eu- 
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rope moffraient bien des gens inſtruits 
en tout genre. J'avais vu par- tout quel- 
ques hommes douès d'une organiſation 

parfaite, qui apres avoir, pendant vingt 
ou trente ans, etudie medité, compare, 
publiaient den reſultars' nouveaux , & 
 ayancaient les connaiſſances humaines 
de quelques, degres : : C'etaient ceux que 
Jappellais gens de lettres. Mais ces hom- 
mes, rares par- tout, car la nature ſem- 
ble = etre avare , Etaient bien loin de 


fe montrer en. we A Paris ſeule- 


ment, on en voit des eſſaims voltigeans, 
bourdonnant de tous c6tes , & je ne ſe- 
rais pas Eronne qu'un ctranger imaginar 
que Jeſprit eſt un effet du climat. Car, 
a en juger par la methode qui forme ici 
les gens de lettres, il ſemblerait que 
Veſprit en France vient aux hommes, 
comme le bon la Fontaine dit qu. 11 
vient aux filles. | 

La litterarure eſt 2 Paris un ẽtat com- 
me tout autre. Auſſi Is fait- on comme 


La 
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tout autre. A peine ſortis de Padoleſcen- 


ce, ceux qui ſe youent à cette. illuſtre 
carriere , commencent par colporter des 
chanſons, des idilles & des contes, dans 
une quantite de clubs litteraires des deux 


ſexes. C'eſt une reſſource pour la jeuneſſe 


des hommes & la vieilleſſe des femmes. 


L'adepte y trouve bientdt une tutrice 


de ſon jeune talent, qui le produit dans 
ſon cercle; & le volla une eſpece cir- 
culante. Le Mercure y met Fempreinte , 

des que fon nom peut y paraitre a la 
queue de quelque conte, enigme ou lo- 
gogryphe ; & vil parvient à faire un 
compliment de cl6ture, ou a Cre admis 
en quart dans la mpoſicion d'un Opera- 
vaudeville ,, fon nom va gonfler le nom- 


breux catalogue des gens de lettres. Une 


certaine morgue le ſaiſit alors; il cauſe 


de tout à tort & à travers; il enfante 


des pamflets ſur la Conſtitution, & ſon 
eſprit-memoire , gonfle de toutes les ſot- 


riſes 1 imprimées, devient un deborde- 
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ment qui 3 va ſuffoquant le bon ſens par- 


tout ou il le rencontre. 
C'eſt de cette epoque que ie la 
d & l'illuſtration de Thomme de 


lettres; c'eſt de là qu'il part pour deve- 


nir le feu follet de la bonne compagnie, 
ou qu'il reſte à jamais l'humble lampe 
des cercles bourgeois. Cette diſtinction, 


qui ne parait rien, eſt pourtant d'une 


grande importance. C'eſt a ceux qui ont 
l'adreſſe de franchir Vintervalle, que ſont 
deſtinees les chaires academiques , les 
penſions ſur les Journaux , c'eſt-a-dire, 

la gloire & le profit. Ce ſont de verita- 


bles Privilegies ; - le Tiers leur diſpute 


bien leur titre, mais ils prerendent que 
la jouiſſance eſt le meilleur. 

Pour paſſer a la bonne compagnie, il 
n'eſt que deux moyens , les Actrices & 


les calambours. Des qu'un homme a eu 


le bon eſprit de ſaiſir ces deux routes, il 
reuſſit infailliblement; par l'une, il ſe 


lie avec les grands; par autre, il amuſe 
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15 Jena femme S'il joint à cela un peu de 
phyſique, Dieu fair juſquꝰoù il peut aller. 


Faites- vous homme de lettres, diſait 
une Actrice cẽlèbre à un grand gargon 
qu'elle avait connu, parce qu'il portait 


ſon nom, & qu'elle protegeait , parce 


qu'il erait grand; on pourrait alors vous 
placer aiſemenr. Le protege avait connu 
chez elle un Auteur tragique qui ſe mou- 
rait. Il ſavait que le portefeuille du Poëte 
contenait quelques pièces non encore 


jouces. II va offrir au mourant les ſer- 
vices de l'amitié. L'attention, les 
_ © "egards, les ſoins minutieux excitent, 


dans le malheureux, autant de confianes 


que de gratitude; & tandis qu'il croit 


rendre le dernier ſoupir au ſein de Pami- 
tiè, le tendre ami vole dans le ſecrètaire 


une : Tragedie qu'il porte a fa protectrice, 
comme le fruit de ſon talent. La piece 


* 
= 


eſt} jouèe , malgre les reclamations de 


ceux qui en connaiſſent 'Pauteur ; elle 


fournit un pretexte pour ſolliciter un Mis 


„ 5 : 
niſtre , & PAArice, qui delaffait Mon- 
ſeigneur de ſes fatigues, obtient un em- 
ploi auſſi honorable que lucratif pour le 
ſubtil heritier du talent d' autru. 
Tous les gens de lettres ne le ſont pas 
fans doute a titre d'heritage ; mais cha- 
cun a le ſien, & le plus petit nombre 
eſt celui qui a le mérite de la choſe. Un 
certain Charlataniſme de langage, qui 
eſt l'effet naturel d'une hardieſſe fans pu- 
deur, & de l'habitude de parler fans. 
rien dire » tient lieu de tout. Lhomme 
de Cour eſt le ſeul qui partage avec eux 
cet avantage. Tous deux poſſedent ſi 
mer veilleuſement ce talent, qu'on les con- 
fondrait ſans ceſſe, ſi un certain uſage 
n'apprenait bient0t a diſtinguer lhom- 
me qui monte dans les caroſſes du Roi, 
de celui qui ne monte pas memeen remiſe. 
Au milieu de ce Peuple d'eſprits , ſe 
g trouvent, comme par- tout ailleurs, & 
| | peut-ttre plus qu'ailleurs, quelques hom- 
mes vraiment inſtruits, dont le nom, 


5 . 


peu: i à Paris, va recuciliie : 
Veſtime des pays étrangers, dont les 


lumieères ſont utiles au genre humain , 
mais fort peu zeux-memes. Confondus , 


etouffes dans la preſſe, ils ſont les ſeuls 
qu'on repouſſe, qu'on dedaigne , qu'on 
mepriſe ; & cela eſt naturel. Leur pre- 
ſence eſt un ſarcaſme, & leur vue un re- 


proche. Auſſi que ne fait-on pas pour 
leur fermer tout chemin! Pour ſe con- 


vaincre du ſucces , il ne faut qu appro- 
cher des grands, & juger ce qui les en- 


toure. 


Vn de ces hommes * vaſte inte ; 


truction „demandait de l'emploi à un 
Miniſtre qu'il avait connu jadis en pays 
etranger „ auquel il avait rendu un ſer- 
vice important dans ſon caraQtere public. 


Il expoſait, pour titre de ſa demande, 


non la protection d'une Actrice, mais 
vingt annees de voyages, d' tudes com- 


parati ves des Gouvernemens de Europe, 


pluſieurs ouvrages eſtimes du Public, 
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Ia connaiſſance de preſque toutes les lan- 


gues vivantes, un mefrite reel & recon- 
nu. Non, je ne puis rien pour vous, 


Tui repondit le Miniſtre repouſſant; au 


lieu de perdre tout ce tems, vous auriez 
mieux fait de vous intriguer a faire ici 
votre chemin. A quoi vous ſervent tou- 
tes ces belles acquiſitions ! A voir les 
ſottiſes des gens en place „ lui réẽpondit 
le Philoſophe, à les reparer peut- etre he. 
quand Vivretle de la folie diſſipèe per- 


mettra a la raiſon de ſe faire entendre... 


Vous ſentez que la ſtupidire de un „& 
le mépris de l'autre, n'etaient guere 
fairs pour rapprocher ces deux hommes. 

On ſerait tente de croire que le miniſ- 
tere avait forme le projet d'eteindre le 


genie , & d'etouffer tout merite. Les 


entraves de la preſſe, un eſpionnage 
odieux , la misere , le meépris, la perſe- 
cution ont etc employes pour proſcrire 
la raiſon & le bon ſens. On protegeait 


encore, il eſt vrai, les Poëtes & les Ro- 
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manciers'; on leur donnait quelques pen- 
ſions & des couronnes academiques ; 
mais les vraies lumieres Etaient de 
dues , & le Philoſophe perſecure. Com- 
me % Veniſe , on tolerair rour ce qui 
pouvait plonger le Peuple dans l'igno- 
rance ou la molleſſe; ; mais un livre po- 
litique, un livre qui eũt averti du pre- 
cipice qui ſe creuſait ſous les pas, et fair 
empriſonner ſon Auteur. Tout ce qui 
pouvait eclairer les Peuples , donner au 
Prince un avis ſalutairè, était un crime 
aux yeux d'une adminiftcarion corrom- 
pue. Tout Ecrivain qui et crie : la mer 
que vous parcourez eſt fertile en nau- 
frages: la direction que vous ſuivez vous 
conduit aTecueil ; etait taxe de pertur- 
bateur du repos public. Un miniſtere 
aveugle reſſemblait au pilote en demence_ 
qui briſe ſa bouſſole , fa carte & ſes 
compas. Auſſi le vaiſſezu voguait au gre, 
des vents , & Teécueil s'eſt enfin ren- 
contrè. . 


1% EL 
influence du Gouvernement agi: | 
puiſſammenr ſur les idèes des hommes; 
auſſi le vrai merite a-t-il erelong-tems une 
ſorte de ridicule. Sans interet pour s inſ- 
truire, on a prefers le Charlataniſme des 
ralens „ qui, moins dangereux & moins 
penible , menait plus ſurement a la for- 
tune & au bonheur. Un vernis de 
connaiſſances s eſt repandu ſur la Nation; 
par-tout on a trouve Tapparence du ta- 
lent au lieu des talens, de Leſprit & 
peu de bon ſens, point de genie, mais 
une abondante mediocrite. Auſſtun hom- 
me de ma connaiſſance dit afſez plaiſam- 
ment de ceux qu'il ne trouve point inſ- 
truits: il eſt ignorant comme un x homme 
de lettres. Y 

Le nom d'homme de lettres me paralt 
une expreſſion qui ne fournit point une 
idee nette. Je me fache ſouvent de cette 
pauvrete de la langue francaiſe , qui de- 
ligne , par le meme nom , nombre de 
choſes | tres - differentes. Ceſt une des 
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principales ſources des erreurs des hom 
mes. Car enfin, quand on deſigne, par 
le nom d'homme de lettres er is 
& I Auteur d'un des pamflets du jour 
Vhiſtorien Raynal & le traducteur Bla. 

vet, il faut convenir que c'eſt abuſer de 
Texpreſſion, ou abuſer des talens. Je con- 
cois bien que VAbbe Blavet, brouille du 
paßier en traduiſant PAnglais, comme 
I FAbbe Raynal en inſtruiſant les Peuples: 
Mais encore VArchiteQte qui invente, 
&& le goujat qui gache, ne peuvent 2 
ſous le meme nom. 


8 LET . 


MIL ORD, 


Vorse eſprit embraſſe tout, & rien 
de ce qui appartient aux e ou aux 
arts ne vous eſt e etranger. Mais accoutume 


à tant de richeſſes, vous ne ſoupgonnez 
Zuere la diſette chez autrui, & votre ami- 


OE 
tie impoſe, ſans sen douter, Vobligation 
de vous reſſembler. Vous croyez qu'il ſois 


facile aux autres, comme a vous meme, 


de paſſer des diſcuſſions les plus pro- : 


fondes des ſciences exactes, aux diſ- 
ſertations legeres des arts agreables ; 
& vous imaginez qu'on ne peut avoir 
fait le voyage d'Italie fans étre de- 
venu virtuoſo. Ou peut - etre croyez- 
vous que la manie des pays ou Von vit 


nous gagne inſenſiblement, & que je 


dois parler ici, meme des choſes que je 
n'entendrais pas. Quelle que ſoit votre 
idee, ſerieuſe ou plaiſante, vous voulez 


que je vous rende compte de Thiſtoire 


de la muſique en France, & de la ré- 


volution qu'elle a tprouvte. Fobeis. - 


L'Italie fut le berceaude tous les beaux 
arts. Deja elle avait refſuſcite, imitè, 
preſqu'egale tous les chefs-d'ceuvres de 
la Grece & de Rome, que le reſte de 
Europe croupiſſait encore dans une 
ignorance groſſiere. Mais bientòt tous 
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les Peuples allèrent puer 1 cette Murer 
feconde des grand talens. Chacun s' ap- 
propria une partie de cette ae ; 
acquiſition. L'amour commenca- - 
tout à parler le Jangage de la Podſie: ts 
burin ou le pinceau, conſeryerent la 
figure & la memoire Jes Grands Hommes. 
Une architecture elegante & noble $'tleva 
ſur les lourdes maſſes du genre gothique 
renverſe. Apres le règne injuſte des ar- 
mes, & lodieux regne de la ſuperſtition, 
Italie commenga la troiſième epoque 
d'une domination univerſelle , celle des 
talens. ne 

L impulſion que donna aux Iraliens 
cette heureuſe revolution , leur fit per- 
fectionner, porter plus loinz; peut · tre, 
que leurs maitres, tout ce qui tenait plus 
A la delicateſſe des organes & aJa grande 
ſenfibilite qu'elle produit. 

a Muſique exiſtait chez tous les Peu- 
ples. Elle y erair n fans doute, auſſi an- 
cienne que leur reunion ; car le bonheur 


| „ | 
de Thomme fut ſon premier deſir, & le 
chant en fut Vexpreſſion. Un des premiers 
Arts cultive , & par conſequent ſoumis 
à quelques rbgles, , dir donc etre celui de 
1a Muſique. Il fut long - tems reduit à la 
groſſièreté de ces regles premieres , qui 
produiſirent enfin le ſyſteme harmoni- 
que. II naquit dans le Nord, & ſe ſentit 
du climat qui le fit eclore. Barns: au ſeul 
phyſique des ſons , & n agifſant que ſur 
les ſens, il ne porta point {es impreſſions 
juſqu'a Fame. Telle fur long-tems la Mu- 
ſique de l Europe, uniquement occupee 
dela combinaiſon des ſons , & quo on a 
| appellee Muſique narurelle. | 
Eltalien, plus inſtruit, plus ſenſible ; - 
ou plus delicat, ſentit bientdr que ces 
ſons, qui tbranlaient. Poreille , ne di- 
ſaient rien à Lame; qu'en appliquant la 
Muſique aux paſſions diverſes, elle de- 
vait les peindre; il ſentit que Tharmonie 
ſeule n'erait propre qu frapper Toreille 
d'un. eclat & d'un bruit ſterile ; que la 
Muſique 
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Muſique des oiſeaux avait un tout autre 
caractere; queelle raviſſait uniquement 
par- la douceur des accens, & la melodie 
des inflexions. Ces reflexions donnèrent 
Videe de la Muſique imitative. Bientét 
expreſſion de la melodie donna à la Mu- 
ſique cette vie, ce ſentiment qui lui man- 
qualent : bientôt, par des inflexions vi- 
ves, accentuèes, &, pour ainſi dire, 
parlantes, elle exprima. toutes les nal 
ſions, peignit tous les tableaux, rendir 
tous les objets, & porta, dans Fame de 
l'auditeur, les langueurs de la volupre , 
les emportemens de la douleur & du de- 
ſeſpoir, & Vegarement oQ toutes les pal- 
ſions. | 
Frappes d'une 8 fi ceduifance, 
entraines par le ſentiment , plus impe- 
rieux encore que les prejuges, tous les 
Peuples abandonnèrent leur ſyſteme pu- 
rement harmonique. La vanite d'avoir 
une Muſique diſtincte ne put ralentir 
Fimpulſfion du plaiſir. Allemand, Anz | 
T ome J. I 
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glas, Espagnol, tous adoptent 1 un ſyſ⸗ 
reme qui fait eprouyer des tranſports, du 
delire, la on l'on n'avait juſqu' alors en- 
tendu que des ſons. Il n'y eut plus de 
Muſique que la Muſique Italienne. 

Malheureuſement la France avait pro- 
duit un homme à qui la Nature avait 


donnè du genie , ſans goũt pour le gui- 


der. Il ne vit, Saas la Muſique, que ce 
qu'il ſentait, '& il ne ſentait rien. Sem- 
blable au Peintre „qui, uniquement oc- 


cupé des proportions , ne compterait 


pour rien les ombres & le coloris, qui 
ſeuls produiſent effet & I expreſſion; ; il 
ne $'occupa que de la combinaiſon des 
ſons. Il chercha moins à former fa Muſi- 
que ſur les mouvemens de la Nature 

qu'a ſoumettre la Nature a ſes calculs. II. 
produiſit beaucoup d'accords & de bruit, 

mais aucune emotion. J'en demande par- 
don aux admirateurs de Rameau. Avec 
ceux, je Tappellerai grand; c'eſt la deno- 
mination du genie. Mais qu'on me paſſe le 
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reproche qu'il merite du défaut de goũt 
& d'expreſſion. Le reſpect dil aux Grands 


Hommes ne doit point s'erendre juſqu'a 


leurs erreurs. Qu'on me paſle le reproche 


d'avoir inſpire à {a Nation, ou fomente 
la pretention d'avoir une Muſique diſ- 
tincte, de l'avoir miſe derriere tous les 
autres Peuples, , en fair de Muſique , 
quand, dans tant d'autres connaiſſances, 
elle les a devances à pas de geant. 

Ce ſerait ici peur-&tre Poccaſion de 


dire ce que c'eſt que le goũt. Mais wt 


toures les abſtractions , c'eſt celle 


offre le plus de Jifficotets a Panalyſe. n 


eſt bien plus aiſè de le ſentir que de le 
. definir. Serait - il enfant du genie, ou 
ſimplement un produit de Verude & de 


la reflexion ? Aunlyſons fa marche, & 


le reèſultat pourra peut etre tenir r lieu de 
definition. 
Dans l'origine de tous les Arts, le ge- 
nie invente & cree. L'imagination, libre 


de toute gene, en courant apres rare, 
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s'eloigne d'abord de la Nature. Cepen- 
dant l'etude, la comparaiſon & la pa- 
tience, liment „ poliflent & perfection- 
nent. Mais on n'eſt point encore a Fepo- 
que du gout. Bientòt les productions ſe 
multiplient : la rivalite enfante la criti- 
que; la critique, en eclairant les Ar- 
tiſtes , les rend plus circonſpects. On 
regle ſon imagination; on lui permet 
moins d'ecarts, & l'Art, prive de ces 
fantaiſies, eſt force de fe rapprocher de 
la Nature. 

- Mais la Nature elle - 8 eſt un 
mélange de beauté & de laideur, de 
delicateſſe & de grofſierete. Tous * ta- 
bleaux offrent le deſordre à core de la 
perfection. Des que le talent a fait cette 
remarque , des qu'il a appris a diſtin- 
guer toutes les nuances agreables , 2 ma- 
rier ſes couleurs d'une maniere toujours 
fateuſe , c'eſt alors que le gout dirige 
| ſes pinceaux. Tout ce que trace {a main 
habile eſt une imitation de la belle Na- 


+ - | 
ture; toutes ſes productions ſeduiſent , 
enchantent dayantage à meſure qu'on 
eſt plus eclaire; plus l' œil eſt fin, plus il 
y decouvre de fineſſes. Elles offrent au 


connaiſſeur delicar , ces beautés im- 
perceptibles, ces je ne ſais quoi, tous 
ces riens qui valent tant, & qui feraient 
fuppoſer un ſixieme fens dans ceux qui 


1 les apperooivent. C'eſt enfin le Statuaire 
dont Fart raſſemble, dans un ſeul objet, 
os les beautés que la Nature ne pro- 
que d'une maniere'parſe , & fa Ve- 
nut Leſt le chef-d*ceuyre du gour.. 1 
TCependant Geneve avait donné à la 
France un Ecrivain qui, 8 il n'eũt ëtẽ 
qu'Orateur, aurait deja acquis un grand 

nom. Mais cet homme extraordinaire, 


politique comme Monteſquieu, Muſi- 


eien comme FTartini, reunit tous les ta- 
lens qui font vivre à; jamais, Rouſſeau ola 


le premier fronder un préjugè, qui hu- 
miliait a ſes yeux une Nation qu il avait 
adqpree. II dit que les Frangais n'avaient 
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oint de Muſique, & on le traita d'in- 
lens. II le redit, & le prouva. Prouver en 
pareil cas eſt, comme on ſait, irriter la 
don. On voulut excommunier 
le premier qui parla d'inoculer; on au- 
rait volontiers excommunie Rouſſeau 
pour cette inoculation muſicale. Heureu- 
ſement le plein-chant ne s'ecrit Pas: ſur 
cinq lignes ; la difference le ſauva. 
Cegerme de gout fermentait pourtanr. 
Ceux que Vhabitude ou le prejuge ma- 
vaient pas recouvert d'un double airain, 
commencèrent a ſoupgonner que la Mu- | 
ſique ne devait pas s'en tenir à des ac- 
cords inſignifians; que pour èmouvoir les 
jaſſions, il fallait les peindre; que pour 
produire ces effets moraux, il fallait join- 
dre les ſenſations agreables des accords 
a l'expreſſion de 1 Les eſprits ſe 
partagerent, & la Muſique fit ſecte. Mais 
la diſpute demande des objets de compa- 
raiſon, & I'Opera- Comique ne rempliſ- 
fait. point cet objet. En vain Gretry , par 
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une compoſition varite* & expreſſive, 
avait fair eprouver les effets des paſſions 
contraſtees, avait fait Veloge d'un genre 
de Muſique, dont il avait puiſè le goũt Ala 
: bone biltce. Les Chevaliers de laVieille- 
Dame ſouriaient dedaigneuſement a ces 
agreables bagarelles ; mais ils n admet- 
taient point d'affimiler une ſimple Berge 
re, toute gracieuſe qu'elle etait, Ileuran- 
tique Dulcinee, & les nouveaux croyans 
n*etaient poinr regus ah comparaiſon. 


"IT fallait une Muſic ique qui ,. comme 
celle de Rameau ou de Lulli , fit parler 
les Dieux & les. Diables. Gluck apporta 
Venfer*. Ce fut le ſignal du ralliement & 
du combat. La ſecte moderne adopta le 
nouveau venu, ſans trop examiner s'il re- 
pondait au nouveau fyſtème. Dans le be- 
ſoin, on fait arme de tout. Gluck offrait 
quelque difference. Sa marche ſavante 
n'etait pas guidee | Py un Hours ſur: il faj- 
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fait pleurer Orphee. * * ſurle ton qui eilt 
d peut - etre faire danſer les. diables. 
Mais ces contre-ſens echapperent à Len- 


rhouſiaſme. Sa muſique du moins n'of- 
frait pas uniquement de harmonie. 


Elle peignait , non pas toujours la 
belle Nature, mais elle peignait. Cen fut 


aſſez pour. adoprer. ehre un inter- 
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2s * — douleurs re ne Serpriment 
point par des eclats. Lame navree de douleur, 
ne trouve ordinairement, ni larmes 1 ex- 
preſſions. Quand elle peut ſe faire entendre, 1 
ſes accens ſont prõfords, lugubres, mal arti- 
cules. Peut- etre après $tre ain epanchée; le 
deſeſpoir viendra J'exaltef: ſa peine ſe chan- 
gera en fureur : des cris ſucetderont à ſes ac- 
cens plaintifs. Mais ce feu ſe conſume bien- 
tot par fa propre violence. Lame epuiſee, re- 
tombe dans ſon premier ancantiſſement. Voila 
ce que devoit eprouver Orphee, & non Crier. 
Gabord ſur un ton demi-furieux ; demi-faucil- 
lant : : Jai perdu mon Euridice, 
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valle trop and et été plus difficile 1 
franchir ; pour plaire aux Francais , il 
fallait, peut- etre, d'abord un compoſi- 
teur qui ſe rapprochir un peu de leur 
genre, & qui leur ſervit de planche pour 
le paſſage. Auſſi on gagna peu pour le 
goüt, mais on lui ouvrit une entree. 25 

_ C'erair beaucoup d'avoir admis une 
concurrence; en tout elle produit lebien. 
Piccini arriva. Sa reputation La vait de- 
vance, Cent Operas, dont un grand nom- 
bre eraient des chef-d'ceuvres, attirerent 


ſur lui tous les. yeux. Nouvelle ſecte! 


nouvelle lutte! tout devint Glouckiſte 
ou Picciniſte. Je ne parle point des Ra- 
miſtes. Ils pouſſaient de vains cris: on 
croyait entendre la Muſique de leur mat- 
tre, & l'on bouchair ſes oreilles. Ce fut 
alors le grand moment de criſe. -. II fallur. 
etre pour Allemand ou pour Italien. 
Ls eſprits s'echaufferent, les paſſions fe 


heurtèrent; Fon ne $entendair plus. L'un 
admirait dans Gluck Vexpreſſion qui lui 
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manquait; rautre, dans Piccini Þ un 
four qu'il n'avait tus Jamais Von n- en- 
tendit plus d'herefies muſicales. 

Gluck ceda le champ de bataille, fa 
grit du prix d'une lecon qui n eilt pas 
tant valu en pays connaiſſeur. Les Picci- 
niſtes triompherentʒ Verendart italien s'ar- 
bora; une troupe ultramontaine parut ſur 

I File & les deux rivales , choſe 
incroyable! la riante Nymphe Italic, 
& la bruyante & renfrognee Deeſſe de 
Rameau habitèrent le meme palais. 7 

Mais Venthouſiaſme eſt comme la fu- 
| 8 un inſtant le diſſipe. Le théätre 
etait "deſert. Cette Muſique fi vantte, 
Ma vait plus d' An Ay Les Rartiſl 
tes, qui n'eraient pas morts du coup, 
geprenlaient courage, & une erreur man- 
qua retablir le monopole de leur ancien 
charivari. En effet, difait-on , que ſont 
devenus les attrairs de cette Muſique en- 

chantereſſe? Nous avons l'un des Plus 0 
grands Maitres dItalie; nous ayons ces 


Virtuoſe fi vantes; c'eſt la lingua mu- 
ſicale, & avec tout cela nos eſperances 
ſont rrompees ; ; mais on ne ſentait pas, ou 
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Fon n'etair pas à portée de ſentit que les 0 
noms ne font pas les choſes. Une troupe i 
d'Inyalides , le rebut de l'Italie, un 1 
orcheſtre de Muſiciens ' Francais, abſo- If 


lument etrangers à cette expreſſion , qui 
fait un des principaux charmes de la mu- 
ſique „ ne pouvaient que défigurer la of 
Muſique Iralienne. On renvoya la t trou-„ 
pe, & Von fir bien. i 
Cependant la Muſique Italienne avait 
pris racine aux deux theatres ; elle avait 
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enchanre dans: Opera- comique de la 4 
Colonie, Nombre de partiſans ſe déela- 3 
raient pour elle; quelques- uns, guides | | 
Rar gout naiffiine; la pluparr , entrat nt 


nes par le ſimple anourde la nouveaute. 
Le Concert ſpirituet lu meme, cedant a 
L'opinien nouvelle, abnertals: & Muſi- 
que & antatrices haliennes; Les extre- 1 
mes sy eraient ſuccedés, & l'on enten- 1 


; | 
dait, avec tranſport, les compoſitions 
des Sacchini , Piccini , Paeſiello, An- 
foſſi, la on, peu ' d'annees auparavant, 
la voix ſexagenaire de la le More avait 
encore ſurpris des applaudifſemens pour 
la defunte Muſique de Rameau: tant on 
eſt pieuſement reſpectueux pour tout ce 
qui eſt antique! Mais tout eſt bien, dit 
Candide , dans ce meilleur des mondes. 
II fallait, fans doute, que le gout paſſat 
par cette filiere. groſliere „ Pour arriver à 
la perfection. e e lentemene, eſt 
ſur- tout ſa dèviſe. ' 
Piccini cherchait pourtant x tirer r parti 
de circonſtances. Il donnait fa Viturine 
a Londres, il en donnait d'autres a Pa- 
ris „ à la Cour; mais par: tout avec peu de 
ſucces „ & peut-etre etair-ce ſa propre 
faute. Si Voltaire-eut-eu a debuter chez 
une Nation étrangère à ſes talens, g eut 
ere par Zaire, Merope & Mahomet; 
par les enfans de la vigueur de gt 
nie, qu'il aurait * les applaudiſ-: 
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b Les fils debiles de fa viellield 
n'auraient pu que nuire a fa gloire. L' Au- 
teur de PEſclave reconnue, de tant d' au- 
tres compoſitions brillantes, aurait du 
de meme s'en repoſer ſur tant d'Ouvra- 
ges eſtimes a juſte titre; faire parodier 
du francais ſur cette Muſique enchante- 
reſſe, & non parodier lui-meme ſa Mu- 


ſi que ſur une langue qui lui eſt etrangere. 


Il s'en prit a la choſe meme d'un effet de 


ſon erreur. Il abandonna un genre qui 


l'avait ceint de lauriers pendant trente 
ans, pour fe liyrer au ſèrieux, qui juſ- 
qu': alors ne lui avait procure que des 
epines. 

Ce grand genre crair ſur- tout le talent 
de Sacchini. Il erair tendre, leger , de- 
licat dans le comique. Sa ſavante com- 
poſition mariait la plus douce melodie a 
harmonie la plus brillante. Son ſtyle 
ſaiſiſſait tous les genres, peignait tou- 
tes les paſſions, rendait toutes les ima- 
ges; mais c'eraig ſur-tuut dans le ſerieux, 
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que ſe depltoyaient plus en grand tous les 
reflorts de ſon art. Il vint diſputer le 
champ de gloire a un rival qui s'yetayait 
depuis fix ans. Dans vn pays de gabale , 


où c'eſt une loi d' ameuter tous les in- 


ſectes contre le merite nouveau, ou Von 
jure aveuglement par ce que l'on con- 
nait deja , & contre ce qu'on ne connait 
pas encore; ce fut beaucoup de forcer 


TFinquietude a l' attention, & l'envie au 


filence. La rivalite echaufa les Compe- 
titeurs. Renaud remplaca Athys ; Didon 
vint enſuite pour partager les applaudiſ- 
ſemens avec Chimène, &dipe & Evelina. 
L'Academie de Muſique reſta preſqu'en- 
tierement livree au genie Italien. 

L'Opera-comique contribuait , de ſon 


"core, a cette revolution muſicale. Une 


nuee de compoſiteurs ſubalternes s etait 
elevee tout- a- coup. Chacun arri vait avec 
un porte-feuille d'Italie; & en s'attri- 
buant la Muſique qu'ils parodiaient , ils 
ne ſervaient pas moins, par cetteimpoſ- 


I43 
ture, 2 conſolider le nouveau gottt dans 
la Natjon. | | 

Telle à été la marche du changement 
qui s'eſt opere depuis dix ans; mais l'art 
a-t- il pour a fait de grands progres 
dans la Nation? Pen Sib La Muſique 
fut long-rems negligee en France. Cette 
foci produiſit deux choſes: une 


| ignorance geherale ſur cer objet, & un 


defaut d' emulation dans les Artiſtes. 
L'Auditeur en ſavait trop peu pour con- 
naitre le mérite, ou exciter l'amour pro- 


pre du Maſicien: & le Muſicien en ſavait | 


toujours aſſez pour eblouir PAuditeur. 
Tout d'un coup l'enthouſiaſme pour la 


Muſique Iralienne, a ſaiſi tous les eſprits; 


mais Pepidemie a agi avant qu'ils ful- 


ſent prepares, & l'on s'eſt rrouve dans 
le cas de ceux que la vivyacite fait parler 
avant de penſer. La legerete naturelle à 


la Nation, a encore augmente la con- 


fuſion. Pour parler ſur une matière, il, 


faut avoir acquis des idees. On n avait 
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point d' Ates „& on parlait pourtant. 
 Ceux-memes qui ſemblaient fairs pour 
diriger ou rectifier les idees nationales, 

en augmentait la confuſion ; quelques 
expreſſions infignifiantes , des Eloges va- 
gues ſervilement donnes aux talens les 
plus mediocres, cette toujours merveil- 
leuſe execution Thin grand orcheſtre , 

lors meme qu'il a le plus deronne, traient | 
toute l'inſtruction offerte a la curioſirs 

par les Ouvrages periodiques. La voix 
Fance d'un chanteur, ou la voix large 
d'une cantatrice, oriſentaient des mots 
fans idees. La voix large d'une actrice 
n'eſt pas moins difficile à concevoir, que 
fa voix erroite. Ce font les efforts d'un 
homme qui parle ſans s'entendre, qui 
rend des idees vagues par des expreſſions 
vides, & croit le Public afſez bon pour 
alliirer celui qu'il n'entend pas. Si le. 
gout national fe forme, je doute qu'on 
doive Vattendre de ſemblables moyens. 
L'art me parait en France au ou 
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11 ſe trouvait en Italie avant Durante; 
Une Muſique bruyante dominoit ſur le 
theatre ; elle devait {on regne au mau- 
vais profit de la Poeſie theirrale: Le Taſſe 
&. I'Arioſte ayaient rempli les tẽtes dex. 
travagances; C*eraient toujours feeries, 
enchantemens. Les dieux , les diables 
eraient en poſſeſſion de la ſedne „& ce 
goũt giganteſque & ſauvage. ,- mettant 
tout hors de la Nature , enfants une 
Muſique non moins extravagante. 
Meétaſtaſe parut. Ce Poëte de la Na- 
ture, cet organe de la tendreſſe & du 
ſentiment le plus delicar , offrit à Italie 
ſes pieces à jamais eee e On ne 
vit plus des chars volans, de dragons 
ailes, Cerbere & les 3 dignes amu- 
| Cota des bonnes & des ——_ mais 
les paſſions de homme, les ſoupirs en- 
flammes de l'amour, 5 fureurs de la 
jalouſie, les egaremens de la douleur & 
du deſeſpoir. Les feeries, les démences 


des fiecles d'ignorance tombèrent dans 
Tome 1. K 
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le mbptis qui leur etait dit. Ce fut dans 
la Nature, dans eette mine inépuiſable, 
qu on chercha deſormais tous les reſſorts 
* Emurent un ſpectateur &clairs. 

Quand la muſique fut forcee de ren- 
dre les mouvemens de la Nature, de 
peindre des effets connus , Vart devint 
plus difficile & la difficulrs „ neceſlirant 
Perude, produiſit la perfection. La potſie 
lui ſervait de guide; la.muſique , en ſe 
mariant avec elle, devint une foonde 
langue plus accentuee , plus remuante, 
qui donnait a la Poëſie un nouveau de- 
grè de chaleur & d'expreſſion. Le cele- 
bre Perez, tant d'autres grands Artiſ- 
ter ſurmontèrent ces difficultes. Le Poete 
avait enrichi Part , & Vart preta au Potte 
de nouveaux charivies. L'Italien porta 
bientöõt ce taliſman chez toutes les Na- 
tions, & par- tout, excepte en France 5 
ſon effet fut irreſiſtible. 

Cependant la muſique, enivree' d's- 
loges, oublia bientor à qui elle devait 


\ 
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tant de gloire : elle crut pouvoir voler 


de ſes propres alles. Elle voulut sattri- 


buer à elle ſeule un honneur qui vou- 
lait etre partage. Meraſtaſe fut oublie 
la Potſie negligee ; elle ne ſervit plus 
que d'une eſpece Gechaffaudage. Mais, 
dans ſon aveuglement, la muſique perdit 
une partie de ſes charmes. L'Acteur ne 
fut plus qu'un chanteur: la Scene devint 
froide & monotone : le Spectateur n'e- 


prouva plus les emorions theatrales , & 


les Operas ne furent plus que des concerts. 
Cette erreur colita cher aux Italiens; 
elle decredita par-tout leurs theatres. 

Ces fautes des Italiens peuvent deve- 
nir, pour le goũt naiſſant des Frangais, 
la leqon la plus inſtructive; c'eſt en ban- 


niſſant de leurs theatres ces abſtractions 


ridicules qui, nerant que le delire de 


| Vimagination , ne pretent point à la 
muſique dobjer d'imitation; c'eſt en exi- 


geant de leurs poëmes de grapds effers 
naturels, de grandes paſſions , des pein- 
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tures vraies & frappantes, qu ils creeront 


une muſique imitative, de grands effets 


& des plaiſirs reel. K meſure que le 


goũt du Public $epurera , il exigera 


davantage; il ne permertra point que 


le Poeme , dont il eſt bon juge, ſoit 
facrifie à la muſique. Le compoliteur , 


force de ſuivre VApollon qui le guide, 


ſe remplira de Feſprit du Dieu; la m- 
ſique en deviendra plus parfaite, parce 
qu'elle ſera plus imitative. Le Poëte Iy- 


rique lui-meme apprendra à n'employer 


que les expreſſions douces , ſonores , & 
chantanres; il ſaura eviter LIAM ces con- 


ſonnes nazardes ou rudes, qui choquent 


Toreille: tandis que le compoſiteiir ſaura 
gliſſer avec adreſſe ſur les obſtacles que 
la langue meme rend inevitables. Inſ- 
truit, contenu , perfeQionne par ce gollt 
general, VAQeur ne croira plus que 
crier e chanter; que le plaiſir s'expri- 


me comme la colique. Sa voix circonſ- 
crite dans ſon diapaſon , ne forcera 
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plus ces ſons de gorge ou de tere , qui 
deſeſperent les oreilles delicares ; & il 


ignore la methode , il apprendra de Ma- 
dame e, à moduler, à filer 
ſes ſons, & a 13 aux accens fran- 
cais la douceur de ITralien. L'orcheſtre 
enfin ſaura alors qu'il n'eſt qu'un accom- 


pagnement ; & ſoutenant le chanteur 


au lieu de le couyrir , marquant toutes 
les nuances des piano & des forte, il 
fournira les ombres à un tableau.porte 
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LES Notables ont enfin decide, & la 


pluralire eſt pour le maintien des r N 
1 Vous l'aviez preſume comme 
moi, & j'ai peine encore à me rendre 


aiſon de cette Aſſemble, , qui , tout au 
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moins, devait etre inutile. II faut be 
fourni a vertu bien robuſte pour ſe 
depouiller ſoi - meme de privileges anti- 
gues , qui flatent tant la paſſion domi- 


nante de l'homme, amour du pouvoir. 


Les hommes ildles ſont quelquefoĩs ca- 
pables de faire ce ſacriffſce au deſir de 


Veſtime publique. Mais quand ils ſont 


rèunis, il ſemble que la honte d'une ac- 
tion peu louable s'affaibliſſe en ſe parta- 
geant; ce qui tombe ſur l'etre metaphy- 
ſique colleQif, n'affecte point les mem- 
bres, & ce qui ferait rougir l'individu, 

ne fait que gliſſer ſur le Corps. Le Clergs 


en fournit la preuve lors des premiers 
| Notables. Ses membres iſoles y expri- 


merent la reſolution de ſacrifier leurs 
exemptions. Cette expreſſion de juſtice 
fur enſuite deſavouee par le Corps. 

Il faut pourtant rendre juſtice à quel- 
ques membres de la grande Nobleſſe, 
dont le devouement au bien public egit 


honneur, meme à des Anglais, & jaime 
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à croire que le reſte eilt penſè comme 
eux, s'ils n'avaient pas ere induits en 
erreur. La Nobleſſe, en general, ſe mon- 
tre dans les diſcuſſions franche & defin- 
tèreſſee. Comme les idees ne ſont pas 
vicièes par l'habitude des diſſertations 
ſubtiles, elle eſt confiante en affaires, 
docile aux raiſons qui la frappent; mais 
auſſi elle fe laiſſe aiſemenr ſubjuguer par 
les ſophiſmes. Auſſi ſera- t- il toujours dan- 


gereux de la reunir avec I'Egliſe ou la 


Robe, juſqu'a ce que l'habitude des dif- 
cuſſions politiques ait, comme en An- 
gleterre, fixe ſes idées ſur ces matières, 
_ Fair premunie contre les ſurpriſes , Fair 
enfin formee a I'etude des objets politi- 


ques & d'adminiſtration. Juſqu'alors elle 


ſera eblouie, ſubjuguee , entrainee par 
des hommes conſommes dans I arr des 
ſubtilites Kt 8 1-0 
Le bon Henri IV avait, dit-on , en- 
tendu plaider deux Avocats contradic- 
toirement, & tous deux lui perurent 
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avoir raiſon, C'eſt que Henri n' avait pas 
Erudie Parr de defigurer la verite, & cer 
eſcamotage ſophiſtique lui faiſait illu- 
ſion. N'en ſerait-il pas aujourd'hui de 
meme: de la Nobleſſe Francaiſe 2 Et ne 
ſerait-elle pas dupe des illuſions du Pre-, 
tre, qui a long · tems cru ne rien devoir 
A Vetar , & des pretentions des annoblis 
qui voudraient y contribuer le moins 
poſlible ? | 121515 e 
Car enfin, tous ſont prets à abandon» 
ner toute exemption pecuniaire, & l'on 
Sacharne à conſerver les moyens de les 
maintenir. Les Etats-Generaux ſont com- 
poles de trois Ordres. Deux de ces Or- 
dres jouiſſent des exemptions. Ils n'ont 
donc qu'un ſeul & meme ihtéret. II ne 
ſe trouve donc que deux interets à dif- 
cuter, Vinterert du privilegie, & celui du 
non - privilegie. Pour que la diſcuſſion 
ſoit a moyens égaux, il faut donc qu'il 
y ait autant de Repreſentans du non- 


privilegic que du privilegie ; & pour 


'F 53 | 
que cette partie de repreſentation ne ſoit 
pas illuſoire , il faur ou 'on aue les 
voix par tete. 
Non : ſeulement un apperqu fi ſimple 
eſt obſcurci par les ſophiſmes; mais par 
un abus de raiſonnement inconcevable, on 


va meme juſqu'a vouloir perſuader que 


c'eſt pour la vantage du Peuple qu'on ſe 
reſerve deux voix contre la ſienne. Jai- 
merais autant qu'on liar un bras au Gla- 
diateur Humfreys, & qu'on voulir lui per- 


ſuader qu'avec un bras, il acquèrerait un 


avantage ſur les deux bras vigoureux du 
Juif fon antagoniſte. Je doute que Hum- 
freys ett confiance à l'avis, &, A coup 
sür, ceux qui parient ports li, retire- 
raient la miſe. 

Un Magiſtrat, dont lenom s ft fait 
citer dans I'Affemblee des Notables, di- 
ſait, a propos de cette queſtion : S'il $'a- 
git de payer , je me regarderai comme 
Roturier ; mais sil eſt queſtion des droits 


de la Nobleſſe, je me croirai plus Gen- 
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tilhomme qu'il ne m'appartient de le 


dire. On reperait cette ſentence dans le 
monde avec une ſorte d'enthouſiaſme. 
Favoue que j'y cherchais en vain autre 
choſe que Vegoiſme perſonnel & l'e- 


goiſme de Carpe Qu'en dites- vous, Mi- 
lord? me diſait le Comte de... Cela n'eſt- 


il pas noble? Oui, plus noble que juſte, 


_ It me ſemble que M. le P. G. 
a intention de faire Vaumone à IEtat, 
& qu'il tient fort au droit de ne la pas 
faire. Mais ce droit peut - il appartenir h 

aucun Citoyen? | 
- Alimenter la force publique eſt une 


neceſſite. L'alimenter dans la proportion 


de ſes facultes eſt une obligation. Au- 
cune propriere ne peut sen affranchir ; 
aucun pouvoir ne peut en exempter; puiſ- 


que ce contingent devrait ſe verſer ſur 


les autres proprictes, & que, chacun ne 
devant que ſa cote part, ce ſerait un 
vol manifeſte. 


En quoi conſiſtent en France jos droits 
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des privilégiés? ? C'eſt, d'un coté, a ne 
point payer nombre dImpgts ſous di- 
verſes denominations, comme tailles, 

corvees, milices, logernetis de gens 4. 
guerre, &c.; de poſſèder excluſivement 
tous les emplois honorables ou lucratifs 
du Gouvernement: d'un autre core, de 
jouir du droit de maintenir ce partage 
extraordinaire, ſous Papparence de for- 
mes legales; c eſt⸗ a- dire, d'avoir une 
preponderance infaillible Ain les Aſſem- 
blees & les decifions nationales, au 
moyen de deux voix contre une. Ces 
droits ſont donc toujours en dernière 


analyſe, ou comme moyens, ou comme 


effets, de ne point fournir ſon contin- 


gent a la force publique „& den r retirer 


tout Pavantage. | 
Ainſi donc vouloir etre Roturier & 


Gentilhomme en méme - tems, n'oftrait 


un ſophiſme dans la bouche du Magiſ- 
trat, puiſque porter & ne pas porter les 


charges publiques, n contradic- 
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tion. Sous ce voile de modeſtie perſon · 
nelle & de courtoiſie pour la vieille No- 
bleſſe, c*etait lui dire: Soutenez des pri- 
Vlleges qui font notre importance. Des 


annoblis n' ont pas bonne grace, en mal- 


traitant le ſein qui les porta. L'epoque eſt 


trop voiſine pour oſer en alterer la yerite, 
Mais vous dont l'origine eſt une fable 


accreditee , oſez, montrer aux hommes 
UN mepris auquel les prejuges les ont ac- 
coutumes. Vous vous montrerez, & nous 
ſerons derriere a vous fournir des armes. 


MiILOoRD, 


* 
_ 


C'trarr un grand objet de curioſirs | 
de voir comment le Miniftre ſe tirerait 
de Vembarras ou le jettait la deciſion des 


| Notables. II avait Pour lui, il eſt vrai , 
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Popinion de Monſieur, le ſenelinens de 
quelques Nobles eines „& deja connus 
par leur patriotiſme & le vœu public; 


mais il trouvait contre lui les Princes & 


la foule des Notables. Devair-il etre ſub- 
jugué par Pautorite du grand nombre, 
ou fidele à ſes principes , le verrait - on 


fronder des prejuges antiques & robuſ- 


tes, braver les. cabales d'une Cour ora- 


| geule, & mettre, ſous les yeux du Prince 


qui la cherchait, une verite fi Wh 
combattue? 


La Nobleſſe & le ; Clerge compraient | 


ſur ſes craintes & leurs intrigues ; la foule, 
qui ne calcule point, diſputait fans s' en- 
tendre; mais le petit nombre d'eſprits > 


accoutumés a compater & à 3 Juger , ſa- 


vaient d avance que le Miniſtre n'avait 
point à balancer, Appelle au Miniftere 
par l'eſtime publique & Purgence des be- 
ſoins, les principes conſignés dans fon 
adminiſtration, la juſtice, Phonneur, un 


interer imperieux lui impoſaient la loi de 
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pProtèger, auprès du Prince, la cauſe du 
Peuple, ou d'abandonner le poſte. Tout 
autre parti neceſlitait ſa chte; & une 
chũte honteuſe. Celui · IA ſeul pouvait le 
maintenir ; & ſi la chute n'erair pas im- 
poſſible , ſi les circonſtances & Teſpoir 
du Peuple ne la rendaient pas impratica- 
ble, elle ne pouvait du moins manquer 
d'etre glorieuſe. Auſſi le Miniſtre, qui 
calcule, ne s'eſt point gare. 

La queſtion ſe reduifair a deux points 
principaux : donner aux non Frivilegies 
autant de repreſentans qu aux Privile- 
gies: compter les voix par tete, & non par | 
Ordre. Le Miniſtre adroit ne s'eſt permis 
de prononcer que {ſur le premier; l'autre 
reſte indecis. Trancher ſur tout chez 
une Nation qui aime la diſpute , C'eſt 
peut-etre ſe preparer un choc d'oppoſi- 
tion trop puiſſant ; mais en laiſſant quel- 
que chofe d'indécis, on affaiblit l'effet 
par la diviſion des eſprits. Ceux qui ai- 
ment la diſpute, perdent bientòt de vue 


5 169 TS 
Tobjet decide, pour s'empater de celu 


qui eſt encore de leur domaine; & chez 
les Frangais, plus encore que par tout 


ailleurs, on $'occupe bien davantage de 
ce qui ſe fera, que de ce qu on fait qu on 
doit faire. - 


Au reſte, Taffaire elt bean | 


decidee qu'elle ne le parait. En mettant 
aux Etats le Peuple en forces, on lui a 
fourni les moyens d'empecher abus dans 
la manieère de voter. Le miniſtère a poſe 
le principe; il a laiſſè à la Nation à tirer 
la conſequence. | 
Au milieu de tant d'oppoſitions & 
4 interets divers, il faut rendre au Prin- 
ce une juſtice, (vous ſavez que je n'ai- 
me point le mot d' loge) dont Fhiſtoire 


fournit peu d.exemples. Balotre par des 


Miniſtres, qui lui ont aliene amour de 
ſes Sujets, il en eſt peu cependant qui 
-meritent plus leur reconnaiſſance par le 
deſir qu'il montre de leur bonheur. 


Lees Princes ont le malheur d' etre peu 
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inſtruits. A education la plus mauyai- 
ſe, ils joignent une ſomme d'idees fauſ- 
ſes , qui leur preparent d'cternelles illu- 
flons; & ceux qui les environnent , ſont 
comme ces glaces qui ne reflechiſſent que 
des objets denatures ; mais au milieu de 
cette inexperience , fourte; de tam er- 
reurs , il eſt pourtant une idée qui les 
frappe tous également, deſt amour du 
pouvoir. Tous y tiennent comme a leur 
exiſtance; & combien cette paſſion deſor- 
donnèe ne leur coũte-t- elle pas de cri- 
mes, & aux Peuples de malheurs? 
Quelle admiration ne doit pas exci- 
ter le Prince, qui ſacriſie au bien- &tre 
de ſes Peuples une paſſion fi impèrieuſe! 
Dira-t-on que la force de Vopinion en- 
traine les Rois eux-m&mes , & fait la 
lot 2 Je le veux. Mais en trouve-t-on 
beaucoup de dociles? Et ceux qui comp- 
tent pour quelque choſe la tranquillité 
& le ſang de leurs Sujets, n'ont- ils pas 
droit a leur reconnaiſſance? Croyez-vous 
qu il 
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qu il exiſte beaucoup de Princes affet 


juſtes pour faire de telles reſtitutions ; 3 


ſans les faire acheter au prix de beau- 


coup de fang ? En Anglererre meme, 


où le Prince doit avoir ſur ſes droits 


des idees plus modertes & plus circonſs 


crites , Vattachement aux prerogatives 
de la Couronne , na-r-il pas diviſe la 
Nation , Cauſe la guerre d' Amèrique; ; 
epuiſe nos fortunes , & verſe le farig de 
nos freres? Et un Roi de France , un 


Prince eleve dans les erreurs ſeduiſan- 


tes dupouyoirarbitraire, cede, aux vœux 
de ſes Sujets, Lextenſion + pouvoir 
qui les blelle & fi le bonheur public eſt 
retardé, C'eſt plus par les prẽtentions 


oppoſees des Corps de Etat, que par 


Voppoſition du Prince, qui accorde tout 


ce que la raiſon & la jultice reclament. 
je hais les monumens à la flaterie; mais 
j ꝰavoue que je ſouſcrirais volontiers pour 
une ſtatue au Roi Patriote. 85 
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5 . E TITRE XIX. 


Mitonn, 


L £TIQUETTE des Cours füt toujours 
à mes yeux un objet d etonnement & de 
: ridicule. Si, d'un cõtè on s'etonne, que des 
hommes aient ere aſſez eſcla ves pour avi- 
lir leurs ſemblables par des formules inde- 
cCentes, on n'eſt pas moins ſurpris queles 
Princes ſe ſoient preres a toutes ces entra- 
ves qui font de leur vie une gene perpe- 
tuelle. Le Code maniere de leurs actions, 
qu'on croirait apportè de la Chine pour 
leur tourment, peſe ſur leur exiſtence & 
leur idees, &ſouvent occupe dans leur cer- 
veau des caſes qui pourraient Etre em- 
ploytes bien plus utilement. On dit qu'un 
grand Monarque en était {1 rempli, que 
c'etait lui qui irappellait aux maſtres de cẽ- 
remonies des eriquettes dont quel quefois 


$ 
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4 


1 race des circonſtances Biffle perdrs . 


ſe ſouvenir. 

Dans Vune de ces petites Cours d'Al- 
lemagne, ou Veriquertte & les geneas 
logies! ſont les deux grands interets, une 
peine ſèvère etait prononcee cotitrs rout 


prophane qui aurait rouche une des 


Alteſſes. Le feu prend au Palais. Les 


flammes gagnent l'appartement de la 


Princeſſe; elle appelle du ſecours A grands 


cris. Mais il fallait l'emporter dans ſes 


bras A tra vers des flammes, & la loi terrible 
de Veriquette glagait le courage. C'erait 


fair de ſon Alteſſe, ſi un Page; ſur qui 
I'humanité Pemporta ſur le prejuge, ne 


Feit arrachée A la mort. 


Cette maladie gagne juſqu'aux gens 


qui les approchent. Vai vu un Miniſtre 
d'un grand Prince d' Allemagne ſi dominé 
par ces prejuges, que s'il eũt parle direc- 


tement à un Roturier, il ſe ſerait cru de- 


genéré d'un quaerter. Des qu'il avait 4 


; faire aun homme du Peuple, un intermé- 
L 2 
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diaire ctait indiſpenſable, & ſon valer-Jes 
chambre devenair la filiere par laquelle 
les paroles devaient s purer avant d'arri- 


ver à lui. | 
La Cour d Angleterre a W une 


grande partie de ces ctiquettes ridicules, 


monumens de la ſtupiditè & de Torgueil 
de nos ancetres. Tout homme honnete, 


quel que ſoit ſon origine, eſt admis à 
la Cour. Mais il nous reſte encore Puſage , 


peu fait pour un Peuple libre, de flèchir le 
genou pour baiſer la main des Princes. 

En France, la preſentation eſt plus 
noble pour les hommes. Les femmes y ſont 
moins bien traitees; car baiſer la robe, a 


quelque choſe d.ignoble. Mais il eſt un 


uſage dont il eſt difficile de ſe rendre 


compte. La curioſitè m'avait conduit 
a Verſailles avant d' etre preſente nulle 
part. Je parcourais les appartemens. 


Arrivè dans l' œil-de-bœuf, beaucoup de 
gens entraient & ſortaient de Vapparte- 


ment du Roi. Je m'ayance pour profiter 
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de Fouverture de la porte. Elle 6rait déja 


repouſlee. Je frappe: 'Huiſſier ouvre. On 


ne frappe point chez le Roi, me dit-il 


avec humeur; on gratte. On gratte! ce 


mot me tourmentait en m'en allant. 
Monſieur, dis- je a une de ces phi- 
ſionomies benignes, qui ſemblent dire: 
parlez, je ſuis pret à vous ſatisfaire. On 
gratte! dites-moi , je vous prie, qu'en- 
tend-t-on ici par ce mot? Mais, Mon- 
ſieur, gratter , c'eſt ce que font les 


chiens. Ah! le maudit Huiſſier! re- 


pris: je avec colère, il s'eſt donc moque de 


moi.-- Ahl j'entens; c'eſt different, Mon- 


ſieur: oui, c'eſt PHuiſſier de la Chambre, 
ſans Jours Vous etes erranger, vous aurez 
apparemment coignè ala porte. Oh! il a 
raiſon, Monſieur; on gratte chez le Roi. 
Je n'ai trouve perſonne qui m'ait ſu dire 
origine de cet uſage extraordinaire. 
L'eriquerre > qui force les Rois de 
France à ne voir que des gens du qua- 
torzieme ſiecle, me parait la plus terrible 
E 


de toutes. Paimerais autant vivre avec 
des portraits, Il faut convenir que c'eſt 
Guyent chercher l'ennui trop loin. 
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LETTRE XX, 


MiLtorp, 


| Le Royaume de France fe forma par une 
ſucceſſion de conquetes, d'heritages, ou 
de conceſſions. Chaque Province apporta, 
conſerva ſes Loix, ſes Coutumes, ſes 
 Uſages. La, ce fut le Droit coutumier; ici, 
le Droit ecrit. C'eſt un Ouvrage de pieces 
de rapport toutes differentes par leur 
forme & leur couleur. Elles n'ont de 
commun que le vernis ariſtocratique 
qu'elles ont regu dans l'aſſemblage. Ce 
vice politique oppoſe un bien puiſſant 
obſtacle à I'euvre du bien public! On 
devrait croire avoir beaucoup gagne en 
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portant Pr Prince a le vouloir. On n' 
pourtant encore rien fait. Le difficile eſt 
de Poperer, de vaincre Ja reſiſtance des 
| f qui SaYnaeny rout au malheur 
3 83 7 | 
Entre tant de Provinces depouillees de 
leurs droits, il en'sft quelques-unes qui 
ont conſerve encore fe ſimulacre des for- 
mes antiques. Elles. ont des Aſſemblèes, 
que l'on nomme Etats, ou I'Impdr eſt cot | 
ſenti &reparti. Telles ſont la Bretagne & 
le Languedoc. En Bretagne, tout Eve- 
que, tout homme ne Gentilhomme eſt 
membre ne des Etats, & le nombreux 
Tiers-Etat n'y eſt admis que par une re- 
preſenration de quarante - deux individus. 
En Languedoc, le Clerge y prend place, 
mais la Nobleſſe n'y eſt repreſentee que 
par un certain nombre de Barons qui y 
entrent , non au droit d'eletion , mais 
a titre Jes Baronnies qu'ils. poſſedent, & 
le Tiers-Etat y eſt egalement en nom: 


bre incompètent. Ainſi „par le plus 
L 4 
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monſtrueux des abus, en Bretagne deux 
mille Gentilhommes plus ou moins, & 
tous les Eveques de'la Province votent 
contre trois millions de Roturiers, fur 
tous les interets dela Province, & les ch ar. 
ges à ſupporter, Et Ces Roturiers n bnt 


que quarante- dest Fortes à oppofer. En 


Languedoc, outs er meme RDU contre 
reprefenter ſans ſa procuration, ni ſon 
conſentement, par un petit nombre de 
Barons hereditaires , dont les interers_ 
ſep ares de ceux du Peuple s'tfolent en- 


core de ceux de la Nobleſſe, & qui peu- 


| vent malverſer ſans crainte 9e revocation. 


II faudrait fans doure , n'avoir aucune 
idee de juſtice, pour n'trre pas choque 
d'une organiſation auffi vicieuſe, auſſi 
deſtructive du bonheur public. II faus 
drait afficher Pegoiſme le plus hardi, 
pour ſoutenir, comme des droits „des 
abus revoltans & odieux. Cependant, le 
Eroirez-yous bien , Tinterer perfonnel , I 
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qui, dans les Corps, oſe tout, & 


ne rougit de rien, Vinteret perſonnel 
ſoutient en Bretagne ces formes ini- 
ques. Mais eſpere-t- on, de bonne-toi , 
faire illuſion ? 

Ces formes ſont antiques , dit- 
on, la Nobleſſe jouit de ces droits de 
tems immemorial. Que prouvent ces 
allegations, ſinon que TVabus eſt vieux? 
Mais le deſpotiſme eſt un abus auſſi 
ancien, ſans en etre plus juſte. L'eſ- 


dclavage des Ilotes chez les Spartiates, 


la vente des Negres par les Princes 
Africains, leur ſervitude dans nos 
colonies ont ete ou ſont de vieux abus, 


ſans jamais devenir des droits. 


Quel eſt l'aveuglement de Finterer 
perſonnel ! Ces memes hommes qu'il 
egare aujourd'hui, ſeraient les pre- 
miers a declamer contre Vabus qui rend 
ſerfs les Peuples Ruſſe ou Folcnais ; ils ap- 
plaudiraient peut-etre les premiers a une 

Tem th 
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revolution qui les renäehit Mes droit ina- 
lienable de liberte, dont les depouille 


une injuſtice Kgale; tandis que le Gen- 


tilhomme Ruſſe ou Polonais, jouant à 
ſon tour le role d'un egoitte cruel, em- 


ployerait tout Pe” preperuer un abus 
utile. 


* * - 6 o * Oo Ll * » = * » LY 


Le peuple Breton ſe conduir avec une 
raiſon calme, qui eſt Fefter ſans doute 
de la confiance qu'il a dans la juſtice du 
Gouvernement, & des lumieres qui ſont 
en general plus ou moins rẽpandues dans 
te Peuple Francais. Un Peuple moins 
inſtruit ſerait plus dangereuxzil ne ſe ſerait 
pas plutòt apperqu de ſes forces, qu'il 
Sen ſerait ſervi pour eroufter une oppo- 


ſition injuſte. Tout, dans leur demar- 


che, a ere reflechi, raiſonne, motive: 
ils ont adrefle lars plaintes 8 leurs re- 
clamations à ceux memes qui y ont don- 


ne lieu. Ils leur ont dit: deux claſſes de 


Citoyens decident des affaires & des 
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| 1 es le la Communanas.- les Privils, | 


gies & les non Privilegies, , Ceſt-2-dire, 
ceux qui ne ſupportent qu'une partie des 
charges publiques, & ceux qui les ſup- 
portent toutes. Mais ſi outre ce partage 


inégal „une triſte experience. nous a 


appris que votre portion meme peſe en- 
core ſur nous, que des penſions multi- 
plices, & ſans. titre, en faveur de vos 
Membres, en augmentent le fardeau, il 
eſt d'une juſtice abſolue de reformer, La- 


bus commis ou, poſlible, en ſupprimant 


la cauſe. Notre repreſentation aux Etats 
eſt illuſoire, puiſque vous ave trente 
voix contre une, & vous n'en abuſeriez 


pas dans le Aa, qu'il faudrait encore 


vous Oter le moyen d'abuſer. Sous 
Tap apparence de Ja repreſenration , nous 
meh avons point en effet; mais cette 
apparence mème prouverait g r la realirs 
a exiſte , que V'abus.nous enadepouilles; 
sil erait- néceſſaire de faits, la on les 


-grands principes du droit naturel & de 
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P afſociation prononcent imperieuſement. 
Point d'acte legal en fait de legiſlation 
ou d'impdt , qui ne ſoit conſenti: point 
de tonſernement qui ne ſoit libre & le 
veu de tous: point de vœu general „la 
ou des Corps privilegies K peu bm 
breux ont trente voix contre une de la 
part d'un Peuple immenſe. Quand vous 
aurez rerabli cet Equilibre indiſpenſable, 
nous nous rendrons aux Etats. ne p 


: non. 


"Quan les pretentions font njuſter , 
on met Fentẽtement à la place de larai- 


ſon. Ceſt ce qu' ont fait la Nobleſſe & 


le Cterge Bretons. Une ſciſſion en a ete 


la ſuite. Les Privilegies ont continue 
des ſeances , neceffairement illegales, 
puifque la Nation n'y aſſiſtait pas. Les 
eſprits ſe ſont echaufſs, & le fanatiſme 


des Corps a dicté aux \Aviicerares 9 


ſerment de maintenir les formes anti- 


ques ; ſerment necefſairement abſurde & 


ID 


coupable, puiſque le maintien de Tins 


RET l 
juſtice ne peut former que la matibre 
d'un ſerment inique; que les Erats-Ge- 
neraux peuvent & doivent en decider 
autrement; & que le bien public erant 
la ſupreme loi, la foi des Bretons „Aleur 
ſerment,  deviendrair un double crime, 
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Tt ne connais point le Dauphine , 
mais j'ai bonne opinion de Vefprit pu- 
blic de cette eſtimable Province. Elle 
avait perdu Fuſage d'aſſembler ſes Etats 


Provinciaux. Elle a reclame & obtenu 
du Souverain le droit de les reconſtituer. 


Mais oubliant les abus de Vancien l. 


teme feodal, les Corps n' ont point menti 


a leur conſcience; guides par Veſprit de 
juſtice, v8, ont facrific des prerenrions 
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abuſives à Vinterer general. Chaque C Hei 


dre a obtenu une repreſentation en'raw 


ſon combinee du nombre de ſes Mem- 


bres & de ſes poſſeſſions , ; & le Peuple 
ou le non Privilegic y 2 un nombre de 
Pepures egal à celui des deux Ordres 
privilégiés. C'eſt la Nobleſſe elle · meme 
qui a poſe , reconnu & adopté ces 3 
cipes Equirables. | 

Le Dauphinois pourra ſe gbr da- 
voir une Nobleſſe c qui, par ſes ſentimens 
plus que par des prerogarives odieuſes, 
a cherche une conſideration qu'elle me- 
rite; que ſon noble definterefſement , 
plus que des titres vains, place alarete de 
la Province, pour y recuelllir-; de la part 
de leurs Concitoyens , un relpe pro» 
duit par l'eſtime. 

Ia Nobleſſe qui n'aime poinr le Miniſ. 
tre, lui impure d'avoir, par intrigue, ſub- 
juguè les Dauphinois , Cayoir fair leur 
theme ſur la formation de leurs Etats, 
pour avoir enſuite un exemple frappant 
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4 Pappu 4 ſyſteme fororble au Peu- 
a ple. Mais que conclure de ſes allegations 

vraies ou faufſes ? Toujours eſt- il vrat 
que la Nobleſſe & le Clergè ont ſacri- 
fié leurs prerogatiyes au bien public, 
qu'ils ont par- la bien merite de la Pa- 
trie. Toujours eſt- il vrai qu'ils ont adopts 


un plan ſage & equitable;- & fi Venvie- 


leur arrache Vhonneur de Tinvention , 


du moins ne pourra-t-on leur 6ter le 
mérite du bon eſprit & de la vertu ge- 
nereuſe qui Von fait adopter. C'eſt une 
noble & grande legon qu'ils ont donnee 
au reſte du Royaume. Malheureuſement 


elle n'a pas fait fur les Bretons Teffer 


qu'elle efit dil produire. 
Lee Tiers-Etat J avant de ſieger aux 
Etats, avait exige des Ordres privile- 
gies ane reponſe carhegorique ſur le re- 
dreſſement de ſes griets. N'ayant pul 'ob- 
tenir, il $'erait retire , & avait peremp- 
roirement refuſe. de prendre part a des 
deliberations , dont il. ne reconnaiſſait 
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7 
pas 1 legalite. La Cour, pour 6 mina 
ger le tems de pacifier & d'accorder les 
eſprits avait remis les Etats au 3 de F6- | 
vrier. Les Ptivilegiesn'en tinrent compte, 
& perſiſtant dans le maintien de leurs 


formes, ils continuèrent les ſeances] jour 


& nuit, comme fi les Etats euſſent e ere 
complers Vous ſentez bien, qu” au lieu 


de traiter des affaires, on aigriffair ſon | 


humeur » ON rata le. reſſentimenr , 
on ſe preparair 1 Taveuglement & A dos 


| demarches toujours dangereuſes , quand 


elles ſont Vefter d'une ſemblable fermen- | 
ration. | 

Tour- a- coup cinq 1 ſix cents. porteurs- 
de- Chaiſe , valets, gens a gages des 
Privilsgiés, s' aſſemblent par rendez-· vous 
dans le champ de Montmorin. Ils en- 
trent enſuite en force & en armes dans la 
Ville, ſe rendent au lieu de conference. 
du Tiers-Etat, & ſous prétexte d'en faire 
partie, 8 un ent Aflemblee , provo- | 
quent une rixe qui init par Teffuſion du 
* 
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ſang. On ſonne Palarme'; le Peuple ſe 


reunir ; on repouſſe Pattaque de ces 


forcenesjuſqu'au lieu on les Etats ſe tien- 


nent. Les Nobles ont l'indiſcrétion d'a- 


vouer Tinſulte en la protegeant ; quel- 
ques-uns ſortent de la ſalle, & fondem 
ſur le Peuple les armes à la i criſe 
devient plus violente. Chaque parti four- 
nit des victimes de cette demence , & 
lee lang des Citoyens coule ſous le Shins 
des prètentions des Corps. 

S'il eſt odieux d'imputer aux Privi- 
legies cette Afſemblee extraordinaire 
d'hommes .repreſentans la ſervitude, & 
ſes. effets funeſtes, ſans en fournir des 
preuves convaincantes , il eſt egalement 


impoſſible de ne lui pas ſuppoſer une 


cauſe & des agens ſecrets; & malheu- 


reuſement pour les Privilegies, le Tiers 


en était l'objet, en a ere la victime, & 

devait peut-etrePetre encore davantage. 

Malheureuſement encore pour les Privi- 

legies, quelques- uns de ces conjurès ont, 
Tome J. 
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en mourant, declare avoir recu de Pars 
gent pour cette miſſion, & la declaration | 
en a ete conlignee dans des proces-ver- 
baux. De pareils faits conſtatés ſeraient 
fans doute la mariere d'un crime capital. 
Car il ne reſte pas meme l'excuſe des pre- 
tentions diverſes, que fourniſſent genera- 
lement les tems de trouble. Perſonne n'i- 
gnore que la preniiere qualité requiſe, 
dans le repreſentant d'un Peuple, eſt 
d' etre un homme libre & independant ; 
que par conſequent la claſſe des domeſ- 
tiques , depuis ceux du Roi juſqu'a ceux 
du dernier des Citoyens, ne pouvant 
avoir qu'une volontè ſoumiſe à des de- 
voirs & a des interers Proves , en eſt 
excluſe de droit. Perſonne n ignore que 
de Thomme ſervant à Phomme indepen- 
dant , il y a un interyalle bien plus 

vrapt que du Roturier an Noble. L'une 
eſt reelle, Vautre n'eſt qu'ideale. Ainſi, 

Eveiller de pareilles pretentions, ne pou- 
vait donc que couvrir le deſſein d'une in- 


— 
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| ſulte: & pouſſer ces prerentions juſqu' aux 


voies de fait, c'erait, de deſſein preme- 


dite, commander don, meurtres; Aſſuré- 
ment, chez tous les Peuples ou-jil-exiſte 
des loix de pareils N — 
des crimes. _ 

Cependant le Parlement a arrete e hint. 
truction & la procedure criminelle com- 
mencèe. S'il a eyoque l'affaire a lui, pour 
y mettre plus de ſuite; peur-erre eilt-il 


Eté plus legal & plus fage de lui laiſſer 


ſuivre ſon cours; mais fi c'eſt pour Pen- 


ſevelir dans roubli, pour lui aſſurer Vim- 

punire , on appellera , comme on vou- 
dra, cette conduite, ce ſera toujours 
une prevaricarion , & le ſoupgon aura 
droit de faire toutes ſortes de conjec- 
tures. BEES, 

La paix a eté r6rablie par la ſage con- 
duite du Commandant; & il était tems. 
Deja l'allarme $'erair repandue dans la 
Province ; quatre ou cinq cents hom- 
mes armes etaient partis de Nantes pour 
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Accourir au ſecours de leurs Concitoyens; ; 
& qui fait juſqu'a quel degre Venthou- 
ſiaſme ſe ſerait commuinique ? La No- 
bleſſe aurait pu payer bien cher une de- 
"marche ſi indiſcrette. 5 

Heureux le pays ou la loi, RE puiſ- 
ſante que tous lesiniterers particuliers en 
impoſe aux Corps, comme aux indivi- 
dus! Cieſt la ible de la loi qui rend 


les Puiſſans audacieux. On oſe tout, 


quand on peut compter ſur Pimpunité; - 
mais la crainte d'une loi inexorable force 
les hommes à la juſtice, & prèvient tous 
les malheurs. 
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7 meme dsfaut Jo calcul & 75 con- 


naiſſance des hommes, qui a Egare le 
Gouvernement depuis les premiers No- 
tables, a ſeme P'erreur ſur les demarches 


des Corps privilegies. Dans les diſcuſ- 


ſions politiques, & les debats des preten- | 


tions diverſes, il eſt un moment qu'il 
: faut ſaiſir pour comparer d'un coup- 
d'œil les circonſtances & la diſpoſition 
des eſprits, avec ſes titres & ſes moyens; ; 
favoir enſuite. ſe decider à perdre ce 
qu'on ne ſaurait conſerver, ſans atten- 
dre qu'on nous Parrache. Si le Gouver- 
nement, lorſqu'il vit les reclamations 
parlementaires au ſujet des Etats - Gené-· 
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raux appuyees de la reclamation publi- 
que, ſi le Gouvernement eũt pris d'abord 
ſon parti; ſi au lieu de les indiquer à un 
ternie Eloigne-& douteux, il eũt pris un 
terme prochain , il n'aurait point donne 
le tems à la fermentation; il ſe ſerait vu 
matitre des formes & de Lorganiſation; 
L'ignorance meme dans la Nation et pre- 
venu. les diſcuſſions que Pon auroit bruſ- 
quees >, & le Peuple fatisfait , enchante 
de la celerite de Pexecurion de la pro 
meſſe, ſur- tout en adoptant des piles 
equitables, n'aurait vu que le bienfait. Si, 

A leur tour , les Corps privilegies $'E- 
raient dabord offerts de bonne grace a 
reconnaitre toute exemption pecuniaire 
injuſte * abuſive , indigne meme des 
Corps qui preſident une grande Narion; 
$11s avatent ete les premiers a denoncer 
Tabus des votes incomplets; ils avaient 
dit: le Clerge & la Nobleſſe ne font 
qu un, relativement au privilege: le Corps 


du PE: non Pg doit donc Etre 


83 
en force egale , pour difcuter ſes inte- 
rets, & nousdemandons qu'on lui rende 
un droit dont il n'eũt jamais du etre de- 
pouille. Le Peuple reconnaiſſant, plus 
frappe de ce qu'il obtenait, que de ce 
qu'il avait droit dꝰobtenir, aurait compre 


1 pour beaucoup la bonne W Il n'en 
Aͤrait peut-etre pas tant attendu pour 


montrer ſon contentement; & les Pri- 
vilegies „en lui donnant ce. qui lui ap- 
partenait, auraient encore acquis le me- 
rite du bienfait, 

Mais au lieu d une conduite auſſi Fav 
| its ont entame une guerre d'interets & 
de pretentions 3 ils n'ont cede le terrein 
que pied à pied. On les a vu intriguer, 
montrer I'humeur & la vengeance, > 
greter ce quils eraient forces d abandon- 
ner, replier toutes leurs forces ſur ce 
qui reſtait a defendre encore , & provo- 
quer, par une conduite fi peu-reflechie , 


des diſcuſſions, dont le reſultat devait 


neceſſairement Etre contre eux; enfin in 
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_ retefſer l'amour propre du Peuple à ne 
rien oublier dans ſes: reclamations. 
Pouvaient-ils done fe flater Yobtewir 
Pavantage dans une querelle en effer fi 
inégale 2 A quel titre eſperaienr - ils 
bemporter Mais le monde moral ou 
phyſique n'offre que deux eſpeces de 
droits ; celui de la force, celui de la juſ- 
tice. La force n'etait aſſurẽment pas de 
leur côté, & quarante millions de bras, 
contre un million, ne permettalent 
point dbilluſion: la juſtice Fetait encore 
moins; car, je crois vous l'avoir deja 
dit, & ils conviennent du principe: point 
ate lepal en matiere- d'impot dd de 
legiſlation qui ne ſoit: conſenti- : point 
de conſentement qui ne ſoit libre, & 
le vœu de tous: point de vœu general 
la où des Corps privilegies ont plus de 
votes que la maſſe totale d'un eint 
Peuple. = 5 
Een je conviens a5 tout cela, me 
diſait le Comte de * mais nous avons 
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conſeriti A ce que le Tiers. ſoit mulriplis 


aux Etats-GEnëraux? Cependanr n'y a 
point de terme 4 ſes prerentions. Ne 


yoyei-yous pas que la fermentation ga- 


gne toutes les Provinces d'Erats. La 
Bourgogne, la Franche-Comté, le 
Languedoc, la Provence, par- tout Veſ- 
prit Breton a gagné; tous recuſent la 
forme antique de leurs Etats; tous re- 


clament cette nouvelle invention du 


Dauphiné. En verite on a bien eu tort de 


permettre un modele qui ſeduit toutes les 


Provinces.--Eh! quel inconvenient trou- 
vez-· vous, mon cher Comte, à ce qu'on 
change une mauvaiſe choſe en une bon- 
ne? N'eſt- il pas dans la nature de Phom- 
me de deſirer ſon bien- etre, d'en faifir 


les moyens quand i les appercoit? --Oui, 


ſans doute, mais le Peuple doit-il erre 
P'arbitre de ces moyens, doit-iletre juge 
en ſa propre cauſe, operer les change- 
mens à fa volonrs ? Qu'il attende done 
que les Etats-Generaux-prononcent. -Ce 
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n'eſt pas moi, Comte, qui vous repon- 
drai; c'eſt Monteſquieu lui-meme , qui 
fans doute ſe connait en legiſlation. Les 
particuliers, „ dit- il, ont beſoin d'un Juge 
pour terminer leur Aüiffkrends Comme ils 
vivent en fociete, leurs interers ſont fi 
meles & ſi confondus, il y en a de tant de 
ſortes diffèrentes, qu'il eſt neceſſaire qu'un 
Tiers debrouille ce que la cupidire des 
Parties cherche à obſcurcir. Mais de Peu- 
ple à Peuple, ou, ce qui eſt la meme cho- 
ſe, de Peuple à Corps, il eſt rarement 
beſoin d'un tiers pour juger, parce que 
les ſujets de diſpute ſont preſque toujours 
clairs & faciles à terminer. Les principes 
du Droit naturel ſont toujours fi evidens, 
qu'il ne faut qu'aimer la juſtice pour la 
trouver: on ne peut guere fe preyenir 
dans ſa propre cauſe. fas 

Mais recuſez-vous Vautorite de Mon- 
reſquieu?exigez-yous un Jugement? Eh- 
bien, ce Jugement eſt port. Le Prince, en 
prononcant ſur Forganiſation des Etats- 
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Generaux a decide la queſtion, puiſque ce 
qui eſt juſtea Paris doit etre juſte a Tou- 
louſe, & que les Etats d'une Province 
ne different des Etars-Generaux que par 
le nombre. D'ailleurs ne voyez- vous pas 
que vouloir remettre cette decifion aux 
Erars-Generaux eſt un ſubterfuge & un 
raiſonnement vicieux. Si pluſieurs Etats 
Provinciaux ſonr conſtitues d'une ma- 
niere abuſive & contraire aux droits des. 
hommes: ſi la Nation n'y eſt pas ſuffiſam- 


ment 'repreſentee relativement au nom- 


bre des Repreſentans des Corps privile- 


giés; ſi le nombre de ces Membres ſiè- 


gent en vertu de droits acheres , & non 
par une ᷑lection libre; des Etats qui ſont 
evidemment les Repreſentans de certains 
Corps ou de certains hommes, & non du 
Peuple, peuvent: ils avoir pour titre nom- 
mer des Deputes legaux aux Etats-Gé- 
neraux? & une telle Province n'aurait- elle 


pas le droit de reclamer contre les actes 


d Etats - Generaux auxguels elle n'au- 
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rait participè, ni par ſoi-mbme, ni par 
des charges de ſa procuration. 

Ils reclament tous Forganiſation du 
Dauphinè , & il la reclament avec raiſon; 
Is la reclament, parce qu'elle eſt fondee 
ſur Fequite. & la juſtice, qui ne ſont 
autre choſe que le refultat des rapports 
que les hommes ſoutiennent entre eux; 
ils la reclament, parce que les Etats-Ge- 
neraux ne ſauraient operer efficacement 
fans cette reforme prealable & neceflaire. 
Et en effet, files pays d' Etats ou Vorgani- 
ſation n elt pas.equirable, deputaient aux 
Erars-Generaux , ne ſentez-vous pas, 
qu'outre que le Peuple de ces Provinces 
ne ſerait pas reellement repreſenre ſpar 
des hommes qui ne tiendraient pas leur 
commiſſion du vœu general, il ſerait 
encore leſe dans ſes tnterets, en ce 
que ces faux Repreſentans, au lieu de 
travailler à ſon bien, ſeraient intereſſes 
A maintenir une organiſation vicieuſe 


route à leur avantage. Ainſi, en dernière 
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analyſe, exiger que ces Etats d'une or- 
ganiſation vicieuſe dẽputent aux Erats- 
Generaux, & que la queſtion de leur or- 
ganiſation y ſoit jugèe, c'eft vouloir que 
le Peuple laiſſe voter ſa Partie adverſe 
parmi ſes Juges. | 
Quoi ! me dit la Comteſſe impatien- 


tée, vous Duc & Pair d'Angleterre, de 


cette vieille Nobleſſe de la conquète , 
pouvez-vous bien trahir ainſi la cauſe 
commune? (notez que ſon biſayeul erait 
valet d'un Prince) en verite c'eſt parler 
comme un Tiers - Etat. --Que voulez- 
vous, Madame; nous ſommes un peu 
ſinguliers dans notre iſle. Nous avons 
le malheur de croire plus à la raiſon 
qu' aux titres. Il ne nous reſte de cette 
ſouvenance chevalereſque, que deux 
paoaſſions favorites, .c'eſt de mourir pour 

Etat, & de vivre pour les Dames. Ce 
trait ft mas paix avec la Comteſſe, qui 
aime qu'on vive pour elle. Ceſt bien ga⸗ 


ant pour un Anglais, fut accompagnè 


dun de ees coups-d'ceil de bienveillance. 
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Si ce propos crair une inſulte a ma na- 
tion, C'etait un compliment pour moi ; 
& comme dit Swift , il faut toujours 
prendre un couteau par le manche, qui 
ne bleſſe point. Je dus en étre con- 
tent d'ailleurs, car la Comteſſe changea 
preſque de ſyſteme. Si le Comte, qui 
pretend deſcendre du Roi des Viſigoths, 
n'eũt pas ere préſent, je crois que c'erair 
une converſion faite. Tant un mot elec- 


triſe une femme Francaiſe! 


LETT RE XXIII 
M1. o8p, 


Quand j je me peins encore votre . 
ſion pour les Poëtes dramatiques Fran- 
Gais ; quand je me rappelle votre en- 
thouſiaſme pour leurs theatres , & que 
Je compare ce que vous diſieʒ avec ce 
qui me frappe, je ſerais tente de croire 
que vous . d'un Peuple éteint, 
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comme les Grecs & les Romains; ou 
bien je me defierais de mon intelligence 


& de ma maniere de ſentir, fi Popinion 
generale des Francais ne me rendait rai- 


ſon de votre enthouſiaſme & de ma froi- 


deur. Ils ne ſont plus pour le Public, 
ces le Kain, Briſard, Clairon & Dumeſę 
nil; noms à jamais graves dans ma mé- 
moire par le plaiſir qu'ils vous procu- 
raient , & dont vous m'avez fi ſouvent 
entretenu. Les Poëtes eétaient des anges; 
les Acteurs en faiſaient des dieux. 


On retrouve encore, il eſt vrai, dans 


un petit nombre d' Actrices, ces accens 
vrais de la belle Nature; ce tendre aban- 
don des paſſions douces, qui fait couler 
ces larmes qui tiennent tant au plaiſir 


& a la douleur; ce beau delire des paſ- 


ſions fortes, qui vous dechire & qui vous 
tranſporte. Mais combien ne paye-t-on 
pas quelques inſtans de plaiſir! Le reſte 
n'offre que des manieres 1k ou il faut du 
naturel, de la declamation au lieu de ſen: 
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timent, la routine à la place de l'intel- 
, & Pon recueille Vennui la ol 
Pon attendait de Vemorion. 

Tant de difference entre une generation, 
& celle qui la ſuit ; de fi grands talens, 
remplaces par des talen {i mediocres , 
offrent un phenomene {1 extraordinaire , 
qu'il vaut la peine peut. tre d'en cher- 
cher les raiſons. 6 | 

Corneille & Racine regnaient ſur un 
thidrre qu ils avatent cree & perfectionnè. 
Leur réputation, inſpirant un reſpect, 
pour ainſi dire, religieux , ne laiſſait à 
VAQeur , que is laborieuſe neceſlite de 
les etudier & de les rendre ; il fe trou- 
vait toujours entre des beide connues, 
d une cenſure eclairee & ſevere ;'Vamour 

ropre éveillait le talent „ & le gour du 
ublic le perfectionnait. 

Voltaire vint partager la ſcene. Son 
talent nouveau Eprouya des contrarictes 
& des chutes; mais l'Acteur, ceèdant 
enfin a raſcendant de ſon genie, ' 'occupa 

a 
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\ rendre le Potte:, & non à le juger. 
C'eſt aux 3 annees du regne de 


ce grand homme; c'eſt à la docilitè des 


Acteurs, pour 4 deciſions & ſes avis; 


c'eſt a une ſucceſſion de pieces jouèes au 


titre ſeul de fa reputation, que le Pu- 
blic dit tant d'AQeurs celebres , dont 
les noms laiſſent encore des regrets. Si 
les nombreuſes pieces de Voltaire euſſent 
ere preſeatees au theatre ſous des noms 
differens , une moitie , à coup for, au- 
rait ete rejettee & perdue pour le Public, 
le goũt ſe ſerait plus promptement cor- 
rompu, & les Acteurs auraient pluror 
degenere. 

En effet, de quelle epoque peut-on 
dater la 388 du Theatre francais, 
fi ce n'eſt de la fin du regne de ce grand 
homme? Faur-il donc imaginer que le 

erme des talens ſe ſoit eteinr en lui? 
ou n'eſt- il pas plus naturel de penſer que 
Veſprit humain , offrant toujours a peu. 
pres les memes 8 dans les memes 
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circonſtances „ ne doit Ia perte "Y for 
activitè qu'aux mauvaiſes inſtitutions? 

Je n'en connais point de plus ridicule, 
de plus propre à eteindre & le genie des 
Poeres , & le talent des Acteurs, que 
celle qui sbeſt ètablie au theatre pour la 
reception des ouvrages dramatiques. Per- 
ſonne n'ignore que tous ceux qui fe 
vouent au theatre , n'ont en generaft 
recu aucune inſtruction. C'eſt à Vage 
d' homme que la fureur des planches les 
faiſit , ou que le beſoin les y pouſſe. Un 
peu de phyſique & un organe ſont les 
matieres premieres de leur talent, & 
Vimitation les met en ceuvre. G 
uns trouvent, dans leur ſenſibilité „ des 
moyens de perfection. Ceux-la ſeuls, en 
erudiant les accens & les inflexions ai 
verſes qui vont le mieux à chaque ſen- 
riment, en y joignant le deſſein, Parti- 
rude & les impreſſions qui peignent le 
plus chaque affection de Vame , ceux A 
ſeuls, diszje, ſortent de la claſſe des 


©Ths + 


manœuvres, & meritent le nom d' Ar- 


tiſtes. 

Mais toute cette erude , qui fair le 
Comedien , toute cette habitude de ren- 
dre les mouvemens exterieurs des paſ- 
flons , n'ont fourni aucune des idées, 
aucune des connaiſſances neceſſaires pour 
junger des paſſions memes. Celle-ci tient 
à l'etude du cœur humain , a la vaſte 
connaiſſance du moral de l'homme; celle- 
ci exige de plus cette inſtruction litté- 
raire qui fournit, qui regle , qui dirige 
les reſſources de Feloquence, & les beau- 
tes du langage: Pune eſt la ſcience de 
FArchirecte, qui congoit & qui invente; 
autre eſt celle du macon qui met en 
ceuvre ; tous deux cooperent a la per- 
fection de l'enſemble, mais tous deux 
auſſi contribueraient à ſon deſordre , fi 
le dernier dirigeait le premier. 

C'eſt preciſement la faute dans la- 
quelle on eft rombe pour le theatre. Ce 
ſont les Comediens qui jugent les Gens 
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de Lettres; c eſt A des hommes neceſſai- 
rement incapables d'en decider , qu'on 
remet le ſoin de fournir a la Nation des 
ouvrages qui ne doivent pas moins ſer- 
vir à ſon inſtruction , qu'a ſon amuſe- 
ment. C'eſt à un homme, qui ſouvent 
ne fait pas ecrire , a qui on ne confierait 
pas le ſoin de Gig une lettre, qu'on per- 
met de prononcer ſur le mérite des chef- 
d' uvres du genie. Auſſi les jugemens 
ſont des jeux de hazard, & j'aimerais 
mieux qu'on tirat aux dez les noms des 
pieces qu'on doit donner en public; il 
aurait au moins pour lui quelques chan- 
ces, & l'expèrience des annees qui 


viennent de s'ecouler, lui prouve aſſez 


que le jugement des ene, les 
tourne contre lui. 

Je me figure un tel arcopage , Sarmant 
d'abord d une ſeverite negative contre 
tout eEcrivain, quel que ſoit ſon talent, 
dont la reputation ne leur en impoſe 
pas; car telle eſt la marche de l'ignorance; 
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feſpeck aveugle pour les noms oppoſi - 
tion ſtupide aux choſes. Je vols, apres 
une lecture rapide, porter un jugement 
decifif ſur un Ouvrage dont l'enſemble a 


coure peut- tre ſix mois de travail; & 


c'eſt dans un clin-d'œil que des Come- 
diens pretendent ſaiſir Vinteret, la mar- 


che & les effets d'une grande aQtion, la 


verite caractèriſtique de einq ou ix 
perſonnages, les grands effers d'eJoquen- 


ce & d'actions, la vraifemblence des 


faits, les unites requiſes & l'exactitude 
des mœurs theirrales. C'eſt ſur ce ſimple 
apperqu que, ſaiſiſſant vingt rapports 
diffèrens, leur vaſte conception les 
embrafle tous; les compare tous, & de- 
cide de ce qui | dvit plaire ou deplir au 


: Public. | 


L'homme le plus inſtruit n'aurait pas 


off, „dans une ſimple lecture d Iphigenie 
ou de Zaire, ſe permettre une opinion; 
il lui aurait fallu les relire pluſieurs fois 


avant de s'en rendre a lui-meme un 
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compte raiſonne , & apres examen lo 
plus reflechi, il n'aurait encore donne 


fon jugement que comme un apperqu; 


parce que le theatre a des effets qui con- 
trediſent ſouvent les jugemens formes 
dans une lecture. Mais le Comedien 
n'a pas beſoin de tant de reflexions. Des 
qu'il eſt aggrege au comité, ſon eſprit 
$illumine, & le j FRO 101 vient Land 
in ian. 

Vous croirez du moins que ce comitẽ 


eſt compoſè, pour chaque genre, des Ac- 


teurs les plus diſtingues dans ce genre; 
point du tout. Pour aſſurer davantage 


Vinfaillibilite des jugemens, les Acteurs 


a reputation s'en abſentent ordinaire- 
ment, & laiſſent la deciſion àᷣ ce qu'on 


appelle la doublure, c'eſt-à-dire, à ce 


qu'il y a de moins intelligent au theatre 
& comme fi ce n'etait pas aſſez, ce ſont 
preſque toujours des Acteurs comiques 
qui prononcent ſur une Tragedie, & vice 


verſa; Von prend le jugement d indi vi- 
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dus, qui n'ont pas meme aſſez la mechani- 
que de leur talent pour jouer, ſans Ere 
huẽs du Public, dans le genre ſur lequel ils 

oſent prononcer. 
n Auteur, déja connu au théätre I 
avait preſente une Tragedie, unanime- 
ment rejettee. Deux ans apres, il la pre- 
ſente de nouveau ſans y avoir rien 
change. Elle eſt unanimement recue. Eh- 
bien, leur dit-il apres; decidez vous- 
mbmes ce que vous eriez alors, ou ce que 
vous Eres aujourd'hui. 

En Angleterre, & plus encore en 
France, on remarque generalement que 
le Public, compoſe d'un grand nombre 
de gens inſtruirs, ſaiſit difficilement les 
beautes d'une piece à la premiere repre- 
ſentation; que ce n'eſt qu'a la troiſieme 
ou quatrieme que les meilleurs ouvrages 


ont ete ſentis. Cependant le Spectateur 


eſt dans une poſition bien plus avanta- 
geuſe que PAuditeur, comme ['a fi bien 


dit le judtcieux Horace Peng la repre- 
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ſentation fait entrer le fu et dans fa tete / 
par pluſieurs ſens a la fois. Comment 
donc imaginer que des gens, viſiblement 
non lettrés, plus viſiblement peu intelli- 
gens, ſaiſiſſent, dans la lecture rapide 
d'un ſujet inconnu, un mérite ou des 
defauts, qui echappent: aux gens inſtruits 
dans ce meme ſujet debite & mis en 
action ſous leurs yeux. La grande habi- 
tude du theatre , dira-t-on peut-etre , 
leur tient lieu d Win n Oui, pour la 
declamarion, pour le jeu, pour Pimita- 
tion, mais non pour la connaiffance du 
me rite des ouvrages. Cent ans de magon- 
nerie n apprendront point au macon 
les regles des ordres d'architecture, ni à 
celui qui broye les couleurs, à ] juger Tun 
tableau de Rubens. 

lie ne pretends pas dire par là, qu 11 
ne puiſſe fe trouver quelques g gens inſ- 
truits parmi les Comediens. Je les; juge en 
maſſe, & non iſoles, puifque ceft en 
"maſſe qu ils] jugent eux-memes les ouvra- 
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ges. Qu'i importe que Molé air de in- 
telligence, s'il n'eſt jamais au comité? 
Qu importe qu'une Tragedie plaiſe aux 
talens de Saintval ou Veſtris, ſi la fantai- 
ſie d'une Soubrette, jadis comique, ore 
i VAuteur fa gloire, & aux Actrices les 
roles qui les ont frappees. 

© Ceſt par cet enchainement d'abſur- 
dités que le genie ſe deſſeche dans ſon 
germe, & que le Public perd a 1 jamais 
les objets du plaiſir & de la gloire natio- 
nale. L'energie eſt Lame du genie. Ceſt 
le ſentiment de ce qu'on vaut, c'eſt cette 
noble eſtime de ſoi-meme : qui rend capa- 


ble des grandes choſes. , Qui fait franchir 


P inteevallh qui nous ſpare de la gloire; 
mais Telaſticire de ce reſſort ſe perd 
d'abord par la rouille de humiliation & 


de la baſſeſſe. Or, eft-il une baſſeſſe plus 


aviliſſante que celle qui livre le genie 


4 la diſcretion de ignorance : 2 Eft-il 


une humiliation plus enervante que le 


jugement d'un pareil cornite? homme 
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quis'yexpoſe, apres avoir connu, peut- il 
conſerver dans ſon ame la moindre eſti- 
me de lui- meme? 

Si cCeſt à cette inſtitution 7 
qu” on doit l'extinction du genie dans le 
grand genre, c'eſt à elle auſſi que les 
Acteurs doivent leur defaut de talent. 
Tout Comedien, pour ſe perfectionner, 
a beſoin des avis des Ecrivains & du 


modele des bons Acteurs: par les uns, il 


acquiert I intelligence ſentiedes paſſions; 
par les autres, il en ſaiſit le ton, les 
geſtes & ecpreſion. Les e ne 
ſont plus; à peine meme en refte-r-il 
quelque tradition. Il faudrait donc que 


le genie des Ecrivains leur en tint lieu; 


il faudrait que, pour ainſi dire, createur, 


en echauffant, penetrant, exaliant leur 


ame, il leur inſpirat cette chaleur bru- 
lante du ſentiment qui ſort, $'il eſt 
permis de le dire, par tous les pores, 


& communique au phyſique. , comme 


par un mouvement eledrique „ le ton 
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qui lui eſt analogue. Mais pour cela il 
faudrait , d'un cõtéè, du genie, ; deVau- 
tre, de Ja docilite : as genie', on a vu 
sil en peut exiſter d'apres les inſtitutions 
th6atrales : de la docilite , comment em 
attendre de ceux qui jugent « envers ceux 
qui ſont juges! Le Comedien qui vient 
de decider fi un Ouyrage était digne 
ou non de paraitre aux yeux du Public: 
qui vient de juger deſpotiquement le g& 
nie d'autrui, ſe foumertra-r-il 4 des avis 
ſur ſon propre talent de la part de I'E- 
crivain ? Qui peut le plus, ne doit-il 
pas pouvoir le moins ? Et qui a mieux ſu 
{1 le Poeme etait bon, ne ſaura- t- il pas 
comment le mieux rendre, quand ſur- 
tour le dernier emploi fait ſa profeſſion? 
Ceſt la combinaiſon de ces deux 
effets „ qui a amene la dècadence du 
theatre. Lineptie du tribunal Come- 
dien a decourage, revolte , repouſſe le 
genie. Les Comediens ont pris Vinde- 
ente habitude de voir les gens de lettres 
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20 
leur faire une cour auſſi aviliſſante pour 
PEcrivain', que ridicule pour Thomme 
des planches. Lignorance eſt comme 
PFenfance , toujours pres de la licence. 
Les gens de theatre ont exige une ſou- 


miſſion a laquelle Thomme ſans genie & 


ſans ame a ſeul pu ſe preter; & Vimpu- 
dence a ere portee ſi loin, que l'un d'eux 


diſait à ſes camarades , en parlant d'un 


homme de lettres: il y alt, A la porte, 
un pauvre diable qa vient 10 ſans ceſſe, 


& dont on ne s'occupe jamais. Mef- 
ſieurs, en verite, ſa pièce eſt recue depuis 


aſſez long- tems, ſongeons donc à la 
jouer; le malheureux meurt de faim. O 
talent enchanteur des Euripides & des 


Sophocles „ dans quel etat de baſlefſe 


Etes-vous deſcendu ! Malheureux „puiſ- 


que Thiſtrion rappellait ainſi, ne pou- 
'vais-tu pas porter de l'eau, & gagner de 


quoi appaiſer ta faim, Gaal proſtituer un 


. _ ſublime, ſi la Nature re l'a donné? 


8e Comödie“ livre à lui-meme , fans 


=_ 


guide, ſans inſtruction * * intellis 


gence, a ᷑tè ſans. talent, & le thearte 


eſt deyenu. pour le Public une manière 
de tuer ſon tems, & non de employer. 
Lhabitude du mauvais „en choquant 
le Public, a altere ſon goũt. Sans ſe 
rendre compte à lui- meme de la cauſe . 
les effets le contrarient, le rendent in- 


quiet & impatient. Il ſiffle preſque tou- 


jours, parce que preſque toujours, 


ce qu'on lui offre eſt deteſtable, & 


il ne ſonge pas au remede fi ſimple, 


d'ordonner aux Comediens de pourvoir 
a ſes plaiſirs par une toute autre me- 
thode. Cet effet n'a pas echappe aux 
Come diens eux-mémes; ils ont employe, 
mais en vain, tous les moyens dillu-: 


ſion. Ils ont evoquè de leur tombe des 
pieces . enterrees depuis cent annees , 


eſperanr rejerter ſur les Auteurs moder- 
nes , ce quin 'eſt l'effet que de leur im- 


peritie ; mais l'habit a la Louis XIV n'a 


pu cacher leur difformitè. 5 
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ä 
ee au Public, & au Public ul, 2 
er des onvrages qu'il croit pouvoir 
contribuer à ſes plaiſirs. Par quelle abfũr- 
dire inconcevable en a- t- il abandonne 
Fintendance aux gens le moins en erar de 
gen acquitter ? Pourquoi diſtinguer les 
pieces de theatres des autres produc- 
tions litteraires ? Toutes celles qui ſont 
offerres au Public, dans un genre quel- 
e 1 attirent- elles pas un juge- 
ment ? & ce jugement, generalement 
Equitable „ne clafle-t-i] pas tous les pro- 
duits de l'eſprit humain? Pourquoi n'en 
ſerait- il pas de meme des Ouvrages dra- 
matiques ? Pourquoi chaque Auteur ne 
ferait- il pas imprimer ſes pieces; comme 
tout autre écrit? Cette methode une 
fois ètablie, la curĩoſitè publique, inac- 
tive juſqu preſent , ſe tournerait vers 
ces objets de litrerature. La diſcuſſion 
eclairerait fur leur mérite ou leurs de- 
faurs ; les talens ſe perfectionneroient par 
la cenſure ; le Pozre , averti de quel 


if», 
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ques changemens neceſſaires , rendrait 


fouvent parfaite une piece , qu une chilre 


anèantit faute de cet avis. Le vœu ré- 


flechi du Public deviendrait la loi du 
choix des Comediens , & le garant de 
leurs efforts. Quand une piece aurait été 
mediree , calculee; quand les caraQteres 
auraient été ſaiſis, les effers Appergus ; 
le Comedien qui devrait paraitre devant 
des Spectateurs en état d'appercevoir le 
moindre contre- ſens d'action, d'expreſ- 
ſion & de ſentiment, ſerait contraint 
d'avoir un talent reel , ou de ceſſer d'en- 


nuyer le Public. Et que l'on n'imagine 


pas que ce qu'on perdrait en ſurpriſe 
une premiere repreſentation , ſerait une 
perte pour le plaifir. L'eſprir ne ſe tend, 

| pour ſuivre le fil d'une action inconnue, 
qu'aux depens des jouiſſances de Fame. 
Ce n'eſt quꝰà une ſeconde ou troiſieme 
repreſentation qu'on eprouve une ſatis- 
faction entière, parce qu'alors, ſans 
gene pour la marche, on $'abandonne 
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tout entier à ſes fenſarions. C eſt la rai- 
| ſon d'une partie des grands effets que 
produiſent les pieces antiques; c'eſt parce 
qu'on connait,qu'on ſait meme par cœur 
les vers de Corneille & de Racine, que 
les idees qu'ils renferment, font ſur le 
Spectateur une impreſſion f vive; Ceſt_ 
enſin par cette methode qu'on rendrait 
au genie ſon Energie , au Comedien fa 
modeſtie & ſon activité, & qu'on anèan- 
tirait ces cabales {1 frequentes au theatre 
qui , en raiſon des liaiſons ou des anti- 
paries , rejettent ou recoivent preſque 
toutes les pieces qui ſont preſentees. 
Pai, ſous les yeux, une preuve bien 
frappante de cet eſprit de cabale. Je relis 
tous les jours, avec un nouvel interer, une 
Tragedie, qu'une petite vengeance par- 
ticuliere a fait rejetter. Je ne porterai 
pas, comme les Comediens un jugement 
premature ſurVeffer quelle pourrait pro- 
duire; mais je dirai que lorſqu'une action 
neuve & grande eſt conduite à travers 

* cinq 
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cinq actes avec un interer, qui va ſans 
ceſſe en augmentant, par une gradation 
d'incidens, qui font ſucceder la pitiè à la 
terreur, & Vinquierude au plaiſir; je dis 
que, quand les caracteres ſont fortement 
prononces ; generalement ſoutenus, & 
que tout concourt au developpement de 
action principale; lorſque le Poere a eu 
adreſſe de conduire le Spectateur, tou- 
jours inquiet ſur Tevenement, juſqu'k la 
derniere ſcene du cinquieme acte, qui 
ameneun developpement naturel & qu'a 
tout bela ſe joignent des effers nouveaux 
& frappans, une diction pure & des 
maximes neuves & profondes, je dis 
qu'il eſt impoſſible d avancer, qu'une 
telle piece ne plaira pas au Public. Les 

vers, dont application à d&a;ipique 
votre curioſitè, ſont tires de cet Ou- 
vrage; &puiſque Voccaſions'en preſente, 
je vous donnerai une idee du ſujet que je 
regarde comme Pun: des plus chalga 
que Feſprir humain puiſſe compiler; - 
To, ome J. 9 


210 


Vn Prince de la Maiſon de Litn; am, 
bitieux & turbulent, avait te exilè de la 
Cour. Cette ſciſſion de la Famille Royale 
forca ſa fille & le fils du Roi, qui s'ai- 
maient, de contracter un mariage clan- 
deſtin. Cependant, le Prince exile: forme 
une conjuration. Le Roi ſuccombe , & 
ſon fils n'echappe que par la faire. Ge 
Prince fugitif raſſemble bientôt une ar- 
mee. L'uſurpateur, mal affermi ; appelle 
les Mares à ſon ſecours. C'eſt; a loue aide 
qu'il defair pluſieurs fois le yeritable 
Roi, qui va enſevelir ſa douleur &;ſon 
infortune dans les montagnes de Biſ- 
cdye. Mais l'inquiétude, la vengeance 
& l'amour l'arrachent enfin à ces dëſerts, 
& la chaine de ſes infortunes le jette 
dans les mains des Maures dont il de- 8 
vient Leſclave.. 2 315 
Cependant le Tyran an ? Kupparte 
| impatiemment uni tribut de cent jeunes 
filles , dont Abderame avait fait payer 
ſes ſecouts. Auſſi pen fidele N {es allies 
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qu un fon Roi, ill s'en delivre. par- une 
guerre heureuſe. Ceſt au retour de cette 
guerre que la piece commence; c'eſt 
dans J expoſition de ce qui peut Ctre 
avouè , que la premiere. ſcene, qui 
ſe paſſe en public „ eſt employee ; ; mais. 
dans la ſeconde, ou il n'a plus que le 
confident de ſes crimes, ſon ame ma- 
chiaveliſte ſe montre toute entière. 


* «** , 
£4 +3 


Des Princes de:LEon , J'ai vu finir la race, 
Sur un Trone uſurpé, je me trouye affermi. 
Il en coùta du ſang, mais un ſang ennemi. 


Fuyez, vains préjugés, qu adore le vulgaire; . 


La ſeule ambition parle à mon ame altiere. 
Lintèret fait la loi; Ceſt Tunique reſſort, 

Et jamais crime heureux n'a produit de rende 

Mais tandis que par- tout le ſucces me couronne, 

Sur ce Trone roujours le ſoupgon. m 'environne.. 

Tu ſais que ſous tes coups Alonzo ſeul | perit. Ik 

Le fils fur plus heureux : arrachs de ſon lit 


's 


| : EY "x 11 


Grace A ton zele, ami, par mon heureuſe audace, 
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par des amis ſecrets , il trompa ma. vengeance. - 
Son nom, dans tous les cœurs, reveillal' hs 
En vain de fon trepas le bruit fut TOE 3" IS 
Par- tout abandonne, je me croyais perdu. 
| Je Tetais en effet, quand le Maure, à ma Boine „ 
Par ſes ſecours vendus , aſſura la victoire. 1 
Mais Alphonſe mourant frappa- t- il bien tes yeux? 
As-tu bien vu + ora ce Ive 1 dangereux ? ? 


Dans les aſſurances du confident „ pour 
le tranquilliſer, „il ſe trouve deux beau- 
res que je ne puis me defendre de citer; 
Pane, eſt un de ces vers d images, ſi rares 
dans tous les Poetes, * ſeul peint trois 


actions. 


— 1 


** | 
Entouré ho mourans, un Heros comdariair 3 
II frappe; il eſt frappe. bh accours. II expirait. | 


Tous les indices nien que c'etair 
Alphonſe „& il le confirme , par une 
verite trop conſtante en politique. 


Avrait-il py dailleurs rromper ma vigilance po 


% 
J * 
> \ 


_= 1 jouir de tous ces details, 
& deſormais rranquille , 


Son ceur Va recueillir le fruit d un crime utile; 


Mais lorſque Vam La 


ſion. II brule. 


Dix Gur. 
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Par les raifons d Etat, quand il eſt pourſuivi; 
Le malhear,, {ans amis „ ſe you! bientot trahi. 


Vous, —— : 


extréme. 


Ces vers contiennent la plus profonde 
connaiſſance du cœur humain. Le Tyran 
ne peut ſouffrir la contradiction; il ſe 
hate de la prevenir dans le Confident de 


O 


6 eſt Slade : 
deja ſon cœur eſt livre a une autre paſ- 


Ah ! Jen rougis moi-meme: 
Mais point davis. Tu fais u en tout je ſuis 
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ſes crimes; dans le ſeul hoinme ; qũe 
ſon inrerer le force de menager. 1 24 
Cet objet qui Va captive , c'eſt la fille 
meme d'Abderame , & ſous quel rap- 
port? Sous celui qui feul devait plaire à 
un guerrier feroce |, & qui peint auſſi 
d'un trait le carne violent d'un des 


principaux perſonnages. 


Le Palais d' Abdérame offi e 4 mon Gil ſevere, * 
Tremblantes à mes pieds, ſes ſemmes & ſa mere; 


Mais mon cœur, endurci contre de yains Egards, 


Daigne peu raſſurer leurs timides regards. 
Sa fille les ſuivait. Ami, combien de charmes! 
Son eil D verſe point de larmes. 
Tout gémit. Elle ſeule „en ſa calamité, 
Conſerve de ſon ſang Tindomprable fiert6. 

Un poignard 2 Ala main , dedaignant la faibledM „ 
Dun parjure elle m'oſe imputer la baſſeſſe. 


Elle brave un vainqueur. Prete 4 s'6ter-le jour, 
I e la fixe, Yadmire, & je tremble 4 mon tour, 


Ceſt par un effet de cette paſſion ſou- 
daine qu "ul a rétabli le Maure ſur ſon 


| | 2158 
trone, qu'il lui a aecordẽ une paix plus 


| favorable qu'il n oſait Veſperer : mais ſon 


amour a exige la Princeſſe en gtage, 
comme caution du traite. 

Par ſon ordre, elle eſt amente devant lui 
avec ſa ſuite. I lui peint fa paſſion, mais 
avec la fierte d'un homme qui regarde. 
l'amour comme une faibleſſe. La Princeſſe 


a — 


diffimule ſa haine autant que le permet 


la fiertè de ſon caraQtere:, contraint par 
le ſentiment qui Commande le plus f im- 
perieuſement aux femmes. Elle aime en 
ſecret I Eſclave qui parait à ſa ſuire. 
Des qu'elle eſt livree à elle-meme , elle 
deyeloppe les ſecrets de cette paſſion ſi 
chere: elle trouve dans cet Eſclave in- 
connu des rapports qui le rapprochent, 


qui le rendent digne delle. C'eſt apres 
ce monologue qu'Almerie ., fille du 


Tyran, & epoule d Alphonſe, douce „ 


tendre & infortunèe, vient, par l'ordre 


de ſon pere, offrir ſon amitie à une 


Stingels qu'elle croit malheureuſe. 
| 62 
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rATIA E. 


votre — Madame „egare votre ceur. 

Sans ceſſe la douleur ſuit une priſonnitre ; 

Mais vous heureuſe, Fung: & d'un trone heEri- 
tière, 

Ah ! comment ſupporter les pleurs des malheu- 


reux! 
ce ſpectacle affligeant eſt peu fait pour vos yeux, 


ALM E RI E. 


Quand on peut Fadoucir, ce * a des hs 
mes; 

Je hairais mon rang, sil rarifſait mes larmes ! * 

( pam.) 

Par n mes propres malheurs par mon cruel ennui, 

Ah | je n'appris que ao: a plaindre ceux dautruil 


.Almnbric reſte avec ſa confidente : tou- 
jours inquiete, toujours dechirke par 
Vincertitude du fore d'un époux adore. 
Sa douleur la ramene naturellement vers 
ce qui lui fut le plus cher. Elle veut 
aller pleurer-ſur le tombeau du pere de 
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fon ẽpoux, & au nom du fils, appaiſer 
ſon .ombre irritèe contre 1a famille. 


Malgre la ſainte horreur qu inſpire ce ſẽjour, 


Je m'y ſens moins troublee à Tombre de amour 


Le ſecond acte repreſente les tombeaux 
des Rois. Celui d'Alonzo ſe diſtingue. 
On lit ſon nom ſur la pyramide, LEſ- 
clave de Fatime, qui eſt Vinfortune Al- 
phonſe lui- meme profite des premiers 
inſtans de fa liberté pour aller epan- 
cher ſa douleur parmi les manes de ſes 
peres, & dans ce ſilence de la mort, ſes 
plaintes . Thorreur de ſon fort. 


Je viens vous 3 6 tombeaux ie mes 1 plrest 


Dans quel état, 6 ciel! des deſtins trop ſeveres, 
Sans vous avoir venges, vous offrent-ils un fils! 


Ah, du crime du ſort , malgré moi je rou gis. 


Mais que n'a-t-il pas fair pour venger 
leur injure? Le ciel lui- meme s'eſt dẽ- 
clarè pour l'uſurpateur ſanguinaire , & 
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je court recit de ſes maux prove affe} 
ſes efforts pour remplir ſes devbirs. 


Te reſpire du moins oh reſpire Almerie.. . $a 
Mais à qui confier le ſecret de ma vie? 
Je briile de la voir & de la conſfoler.., 
Par-tour le crime veille, & je n ole parler. 


* 
o 


"os 
F 


je” 6 penlkes le menent aun attendriſ- 
ſement,, dont le ſouvenir de la vengeance 
le derourne d'abord; mais Pame : „deja 
remuee par un ſentiment tendre, y re- 
vient aufſi-ror, 


Ah!fi mon ceur doit tant A Ia haipe implacable, 
Helas: Jui dait-1] tout & rien à ſes douleurs? _ 
D* unc Epouſe en. ces lieux , dois-je augmenter les 


pleurs? ? 


Faur-il, par mon retour, plus cruel. que fon 
| pere, 


Sacrifier Phymen à mon devoir ſevère, 
Pour des liens ſacrés, trahir d'autres liens, 
Punir d'un ſcelé rat, les forfaits par les miens? 


IT | | 
„Noh, amour l'emporte. Il abandon- 
nera le Tyran a ſes remords ; ils fuiront 
ces lieux funeſtes. Tout- A- coup ſes yeux 
_appercoivenrt le nom de ſon. pere ſur le 
tombeau. Soudain la haine ſe rallumez; 


il ſe reproche fa faibleſſe - il faut une 


2 


3 „„ a 2 BY 
* 
Ten jure par le Ciel. Laiſfe un fils achever x 
Ceſt un devoir ſacré, malheurcuſe Almerie! 
Comment . , arbitres de ma vie!) 


Dechire, epuiſe, ancanti par une ſitua- 


tion ſi . ou rombe ſans een 
ſur Vurne de ſon. pre. 
Almerie tremblante , & appuyee far 


5 bras de fa confidente, parait, comme 


elle Va annonce au premier Ate , dans 
le fond du theatre. L'effroi ſaiſit ſes ſens. 


Fille d'un Prince ennemi „ elle oſe à 
peine s'approcher de ces tombeaux 
es,, A e 


Pourtant, vous le ſavez, malgré moi je partage 


( 3 


. E 
— — 


1 
4 
I 
4 
PN 
s 
1 
1 


220 | 
Vne horrible aer que je hais, qui moutrage: 
Pourtant, vous le ſavez, mon cœur eſt innocem. 
Je fremis de m'affeoir pres d'un trone ſanglant, 
Et de quel ſang! O ciel? Alonzo, je friſſonne. 
ad ois les pleurs 4 Almerie „ $1 ic peut, 
pardonne. 


Aphonſe eſt rappelle a lui-meme par 
ces accens inattendus. 


Quet ſon tendre & plainrif, vient de frapper mes 
ns £ 


Le Dialogue tres-coupe continue. Au 
nom d Alphonſe, prononce par Alme- 
rie; il s'avance tout-à- coup. Almerie 
Apouvantte, tombe dans les bras de la 
Suivante. Alphonſe emu, hors de lui- 
meme, reconnait une épouſe adorèe. 


De ton Epoux cheEri, reconnais les accens, 
Ceft Alphonſe; 2 ſa voix, r'ouvre tes yeuw 
mourans. 


22 
e M E A 1 K. 


Alphonſe! O ciel! quel n nom afrappe mon orcille!- 
Ah! reperez-le encor! Je doute fi je veille. 
Alphonſe! helas, mes den ne me trompent-ils. 
pas ! es Wes | 
Arras 


Non ton heureux Epoux re PR entre ſes bras. 


. 


"Talia que la joie, Tamour, le de- 
ſir de tout ſavoir, de tout e e 
rempliſſent une ſcene dinterer, un bruit 
ſefairentendre. C'elt-la Princeſſe Maure. 
Alphonſe. preſſe Almerie d'echapper A 
d'eviter ſa vue. Sa precipitation & ſes, 
allarmes inquierenr ſon epouſe; il la preſſe | 
davantage; il en dit trop-peu pour l'inſ- 
truire, mais aſſe pour lui faire our | 
la paſſion de Fatime. 

Fatime tyranniſce par un amour, que le | 
ſerrail rend plus violent & moins re- 
ſervè, en decouvre toute Pardeur a un 
Prince qui ne ſaurait 1 repondre. La- 


dreſſe avec laquelle il evire une rẽponſe, 


| 29.2 | 
Jui fair Yabord prendre pour un lth de 

reſpe& eon de ſes infortunes, ce qui 
neſt qu'un refus réel. Plus elle ſe trom- 
pe, plus elle met fon amour propre 
en criſe ; & c'eſt dans le moment 
où elle a le plus fair pour un eſclave , 
qu'elle ne peut plus douter que ſon amour. 

off dedaigne. LU indignation & la fureur 
semparent' due ame de WN 
| Onan SOR oy Apa Es) 2 


Quel wake | & ſeule ici 5 Mains; avec © finite; 
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: FRE Wi 16 tranſport 1 Vegate & 14 ven- 
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D'un inſolent amour /a fait rug na 8 
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de e qui amene une ſcine du plus 


grand effet entre le Frince eſclave 
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Un eſelave inſolent, vil objet de den ) 

K MAE 1 
Ces noms injurieux frappent mes fn furpris. 
Qui, kinfortune ici fait- elle la baſſeſſe! 

Dune femme en fureur, Roi, fedoute Pi 5 


Garde- toĩ de] juger avant due cbetre inſtruit, 
Er protege 4 ta Cour, 12 malkeur fans apps 
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5 ALPHONSTE. 


Souvent une ime grande a des fers en n partage. 
En quelque rang qu il your homme WO ſes 
droits; LY | * 


Et le Ciel ta fait Roi, pour keouter f voix. 


Le Tyran furieux le fait charger de 


fers pour une fin funeſte. Il promet A 


Fatime une prompte vengeance. Mais la 
colęre s' eſt éteinte dans ſon ame. 1 
danger rappelle Amour. Son embarras 

eſt affreux. Malheureuſe, deſeſperée, cri- 


minelle à ſes propres yeux, elle va tout 


faire pour le ſauver „ renn $ wont 
elle-meme. | 


Le troiſieme. Age FI paſſe (org la 


priſon. d'Etat. Ceſt-A qu Alphonſe, 
charge de fers , deplore les malheurs. f 


Coupables monumens a0 pouvoir cebinenicet; 
Ceſt done ences cachots, des qu il a ſeu deplaire, 
Que le malheur gemit, & ſe voit onbliE. 


Aux ſoupcons d'un Tyran, tout eſt ſacrific. 


Gulman 


* 


5 „ 
© Cuſman, le Gouverneur de la ville & de 
la priſond' Etat; Guſman,le confident, La- 
mi ſecret de ſon Roi, vient d'etre inſtruit 
par Almerie de Finfortune de ſon epoux. 
II vole à ſon ſecours; il le ſerre dans ſes 
bras; il ranime ſon courage & ſes eſpe- 
rances. Toure fidelire n'eſt point eteinte 
dans les cœurs. De nombreux amis lui ſont 
encore devoues. Il va ranimer leur zele, 
& preparer fa delivrance ; mais il n'a 
pu refuſer a la Princeſſe de lui procurer 
une entre vue ſecrete. Elle vient: qu'il ſe de- 
fie de ſa faibleſſe. Le danger eſt preſſant. 
Un inſtant doit ſuffire à l'amour. Une 
ſcene de tendreſſe. entre les epoux ſuccede. 
Cependant Fatime, dans ſon repen- 
tir „n'a trouve de moyens de reparer 
ſon crime, qu'en preparant une fuite. 
II faut le communiquer à ſon Eſclave: 
Le ſceau du Roi lui donne tout pouvoir. 
Elle s'en ſert pour faire: ouvrir la. priſon, 
où elle ne doute point de trouver Al- 
phonſe reconnaiſſant de ce qu'elle ofe 
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pour le ſauyer. Mais 14 8 ou elle 


ſe repait de ces douces eſperances, quand 
elle penetre-dans la priſon , la Princeſſe, 
qui s'enfuit, frappe ſes premiers regards. 
Le foupcon , la jalouſie changent en- 

core toutes bin impreſſions de cette ame 
toujours extreme. La diſſimulation qu'elle 
affecte d'abord , cede bient0r à Vimpul- 
ſion violente de ſon caraQtere. Tantdr 
rendre , tantot furieuſe , elle employe 
toutes les reſſources pour arracher le 

| ſecret, qui ſemble enchainer les rẽpon- 
ſes d'Alphonſe. 


D'un refus obſtine , que je ne puis comprendre, 
Dis le fatal ſecret que je brile d'apprendre. 


Mais enfin elle n'a plus de doute. Une 
autre paſſion Vengage. La demarche 
d' Almérie deſſille ſes yeux. Mais il ſe 
flate en vain. Sa fureur ne menagera rien. b 
Elle va les perdrg tous deux. Elle va tout 
dévoiler. 
Un Tyran pour Vamour, ſaura commettre un -p 
crime. 5 N p 
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Alp honſe court en vam pour Parreter. 


Le Udſeſpoir n'entend plus rien. Il yoir 
ſa perte, celle de ſon epouſe „ Inevita- 
bles. Guſman , qui vient luĩ rendte 
compte de ſes Werts, eſt effrayẽ en ap- 
prenant ces détails. Mais il faut profiter 
des inſtans qui reſtent. On s' emeut, on le 
plaint; ſes 18 ſont prets a le ſecourir. 


Tai vu dans tous les yeux, des pleurs prets A 
couler, | | 

Signes de l'intérèt, que votre ſort inſpire. 

De cẽtte Emotion, un pas mène au delire. 


Quand la digue ſe Pert, le Peuple eſt un 


torrent; 
Mais il faut le conduire à cet emportement. 


Dans mon appartement, allons tout mẽnager, 
Et nous prendrons conſeil du tems, & du danger. 


— 
* 


L'emportement de Fatime , qui lui 


prepare toujours & des crimes & des re. 
pentirs „ſe montre le meme au com- 
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mencement du quatrieme AQe. Elle a 
fatisfait ſa vengeance, elle a fait donner 
au Tyran la nouvelle de Fentreyue de fa 
fille. Rendue a elle-meme, ſa conduite lui 
fait horreur. Elle eſt reduite à trembler 
des propres effets de ſon emportement. 
Mais quand fa confidente lui en apprend 
le ſucces , quand elle lui peint la fureur 
du Tyran & fa deciſion ſanguinaire; - 
alors Vamour ſeul domine, elle ne voit 
plus que les malheurs qu'eſle-mime a 
' attires ſur ce qu'elle aime. 


Sa fille! je la hais. Si tu vois des allarmes , 
Fatme, c'eſt un ingrat qui m'arrache ces larmes. 
Son malheur eſt mon crime „& ſon horreur 
| me fuit. 


Cette idee la met hors d'elle-m&me. 
Elle s'en prend a tout ce qui l'entoure, 
aux vils complaiſans de ſes fureurs; 
mais voyant qu'il n'eſt plus d eſperance , 
elle prend, comme il arrive toujours aux 


ames emportees , une reſolution deſeſ- 
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perce, Le ſoldat, employe pour decou- 
vrir au Tyran Fencrevue de la priſon, 
peut encore lui etre utile. Il peut faire 
tenir un billet à Alphonſe, & lui ap- 
prendre que, ne pouvant le ſauver, 
elle mourra du moins avec lui. 


Et le trEpas du moins ſaura nous rEunir. ' 


Quand elle quitte le theatre, le Tyran 
y parait avec ſes courtiſans, agire de la 
plus cruelle inquierude. Oat! ! fa propre 
fille dans la priſon d'un Eſclave, youe 
au dernier 5 78855 Ce ſoldat nen im- 
poſerait-il pas? 
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Lui-meme à la priſon, il a ſuivi ſes pas; 
Mais on dit plus, Seigneur; A eſt dang 
Cordoue. 
Cet eſclave eſt Chrétien, & Fatime Vavoue: 
Ces demarches, ces bruits couvrent la trahiſong 
Et le crime ſouvent ſuit de pres le ſoupgon. 
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La / * #5 


Ma fille dira tout. Il y va de fa vie. 


(2 pare.) 


Elle vient; Ecoutons. Si ton cœur ma trahi, 


Non, tu nas plus de pere; il eſt ton ennemi. 


Jamais ſcene peut- tre n'a offert une 


poſition plus terrible. C'eſt un pere qui 


voudrait trouver fa fille innocente; mais 
qui a le plus grand interet à decouvrix 
{i elle eſt coupable. C'eft un Tyran pour 
qui Vambition eſt le premier des interets. 
C'cit une femme, epouſe & fille mal- 
heureuſe , qui connait la cruaute de 
ſon pere , les dangers de ſon epoux, & 
qui, dans cet ipterrogatoire terrible, ne 
peut attendre rien que de funeſte. Pour 


ecarter delle tout ſoupcon, pour la 


conduire 4 ce calme, dans lequel un re- 


proche ſubir ſurprend des impreſſions 
qu'on na pu deguiler; c'eſt d'elle-meme, 


ceſt de fa tendreſſe Jens dont le 


231 
Tyran l' entretient. Ceſtce tendre inte- 
5 qui engage à s ouvrir à fa fille ſur 
les dangers qu'il court. 


on dit qu Alphonſe vit. Mon 3 eſt extreme, 
On parle de complots. Le Maure s eſt arme , 
Et meme dans ma Cour, un parti $'eſt forme. 


ALMERIE (rroublee). 
O ciel! 5 : 


— 


LE TT XA x. 
ru le ſavais peut- tre. 
ALMERIE (plus trouble), 
Moi, mon pere, | 
ILE Tyr A N. 


On ajoutait encor que dans ce noir 1 : 
Ma fille avait trempe, 


| Amerie, frappee de rhorreur de Pac- 
cuſation, & de tout Fenſemble des mal- 
heurs qu'elle prevoir , eſt tellement de- 


chiree , ſon « cœur briſt fournit à ſes 
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plaintes une expreſſion ſi tend B 
que le Tyran lui-méme en eſt emu. it 
deſire la trouver innocente. 2 


Mais enfin, pour confondre une horrible 


impoſture , 
Fais ferment qu'à tes yeux Feſclave eft inconnu. 


Ou en ſecret dans ſes fers, tu ne las jamais vu. 
ALMERIE (agitèe). 155 


Si je le vis Jen jure, helas! ce fur ſans crime; 
Dun injuſte malheur , ccrait une victime. 


LE TYR AN. 
L'ai-je bien entendu? Ma fille, en fa priſon..: 
A | 

Ah! la pitiE , Seigneur, eſt-elle trahiſon? 
 Laſcene devient terrible. II ne reſte 
plus de doutes au Tyran. Auſſi ceſſe-t-il 
toute diſſimulation. II fair tout; il fait 
que ce traitre d'Oſmide... La fille hors 
delle-meme , ne doute point qu'il n'ait 
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decouvert que Ceſt ſon Prince & ſon 
epoux. Leur double erreur, ce myſtere, 
pret a ſe decouvrir par fegarement de 
Tepouſe, eſt d'un effet dechiranr. L'e- 
puiſement de ſon ame auve enfin, 


en l'empèchant d'acheyer , & le Tyran 


la fait enlever, & la N à une 
garde. | = 
Mais elle en a trop dit pour ne pas 
laiſſer les plus grands ſoupgons. 


Alphonſe, ſon Epoux! tant d'effroi , d'embarras: 
Oſmide déguiſé! Fille trop criminelle ! | 
Mes amis , Jai beſoin ici de votre zele, 

Et quelque grand ſecret ſe dErobe A nos yeux. 


Un Officier vient confirmer les ſoup- 


cons. Une grande fermentation eſt dans 


la Ville. Le nom d'Alphonſe ſe repere 


par- tout. Le Tyran ordonne à Diegue 


de courir etouffer cette {edition , & de 
ne point epargner le fang des coupables.: 
Mais, coup ſur coup, de nouveaux in- 
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cidens exaltent ſon ame pour la porter : 
au delire. L'Officier a ſurpris , dans les 
mains d'un ſoldat, un billet qu'on vou- 
lait introduire dans la priſon. Le Tyran 
ne doute point qu'il ne ſoit de ſa fille; 
mais la lecture lui fait une bleſſure nou- 
velle. Il eſt de Fatime, de cette emportee 
& malheureuſe Fatime „qui, pour repa- 
rer ſes crimes , & er Oſmide de la 
fureur du Tyran „veut aller partager 
avec lui un breuvage fatal. Trahi par 
ſes Sujets, trahi par la Nature, trahi 
par Amour , le Tyran eſt hors de lui- 
meme, ſa tete ſe perd, & fa politique, 
juſqu' lors ſi profonde , cede \ Tegare- 
ment de tant de paſſions outragees. 


Cher Guſman, prends pitiẽ de mon affreux 4dlire. 
Ah! ſers bien ma fureur. Vas, que Fatime expire; 
Qu'Oſmide, au meme inſtant regoive auſſi la mort; 
Mais, avant de perir, qu'elle apprenne ſon ſort* 
De ron infime Amant, dis. lui: voilà la tete. 
Depeche, vole. 
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Non, c'eſt trop peu. La vengeance lui 
fournit une idee plus ſatisfaiſante. Il veut 
lui- meme prendre les habits de VEſcla- 
ve, attendre Fatime , la ſurprendre. 


Ceſt-12, qu'apres avoir joui de ſon erreur, 
Ma main, ma propre main dechirera ſon cœur. 


Guſman , Vami ſecret d'Alphonſe; Guſ- 
man, charge de ſa mort, court preſſer 
la revolution. Le Tyran, livre ſeul a fa 
fureur, quitte la ſcene avec cette vi- 
gueur de caraQtere , qui diftingue les 
grands {celerars, & qu'il n'a n de- 
mentie. 


Le ciel menace en vain. Sujets, Amour, Nature, 
Puiſque rout me trahit, & contre moi conure , 
Oui, je ſerai cruel & barbare à mon tour; . 
La vengeance aujou rd hui commence par amour 8 

O nuit, trop lente nuit pour mon impatience, | 
Hite-toi , je croirais que ma fureur balance. 
Ah! ſoulage mon cœur! inſtantd'ttre venge 
 Approche ; il faut du ſang 4 amour outrage. 


2.36 
Almerie 0 gardee dans le Palais , ou- 
vre le cinquieme Acte. Navree de Jo | 
leur & d'inquietude ., le bruit , qui ſe 
fait entendre au loin, vient encore aug- 
menter ſon martyre. Elle attend avec 
impatience ſa confidente, qui ſeule peur 
la tirer de ſon horrible incertitude ; mais 
la confidente ne fair que la redoubler; | 
Au milieudes cris des combattans, trem- 
blante, epouvanree , elle n'a rien appris 
que Jallarmant , & ſon recit ne fait 
qu'augmenter la ſituation terrible de ſa 
maitreſſe. Fatime , pale & les cheveux 
Epars , vient Paggraver encore. Livree 
au deſeſpoir le plus profond , elle s'ap- 
percoit à peine des queſtions que lui fair 
fa rivale ; mais quand Almerie , de- 
chiree par quelques mors qui lui annon- 
cent la mort d'Alphonſe, lui reproche „ 
dans ces premiers ſanglots, la mort de 
ſon epoux ; la ſurpriſe de Fatime fe 5 
ſon attention. 


Son Epoux1 
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ALMERTE. 

Oui, fans toi, fans ta fureur peut- etre, 

Mon pere eut ignore qu'Oſmide Etait ſon maitre. 
Subjuguee par cette dẽcouverte, qui lui 
montre tout ſon crime, Fatime raconte 
comment, en ſe rendant a la priſon avec 
un poiſon deſtme a ſauver Oſmide des 
mains du Tyran, elle a trouve des ſol- 
dats ſanglans , la porte de la priſon bri- 
ſee : elle a entendu crier : cen eſt fait, 


z neſt plus. Ce tableau porte la dou- 
leur d'Almerie au delire. Hors d'elle- 


meme & de ſon caraQtre par l'excès de 
ſes maux , elle ſe livre a I'tmprecation. 


O monſtre que je hais, monſtre qu'une furie, 
Sans doute mit au jour pour tourmenter ma vie! 
Puiſſe- tu du deſtin Eprouver la fureur! 


Puiſſe un Epoux mourant un jour briſer ton cœur! 


Puiſſe-t-il te hair! Que dis je? c'eſt mon pere > 

Dont le fEroce orgueil acomble ma misère. 
Ah ! fans doute c'eſt lui, lui qui me fait gẽmir, 

2s qui commit le crime, & que je dois hair, &c. 
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Fatime ant antie, n'eſt occupte que 
de l'idèe nouvelle qui l'a frappee. Il etait 
on epouæ | Ce titre, en la rendant plus 
coup . ſemble pourtant rapprocher 
wr. malheurs, Elle ſent qu'Almerie ne 
peut ſurvivre à une perte ſi affreuſe, & elle 
lui offre de partager avec elle le poiſon. 
deſtine à ſon epoux. Dans un deſeſpoir 
auſſi extreme , toute ide de deſtruc- 
tion eſt avidement ſaifie : 
Donne, cruelle, donne, ah! du moins de tamain, 
Cette faveur termine un horrible deſtin. 
Au moment ou elle va prendre le 
poiſon fatal, on entend un bruit 
ſoudain. Ceſt Alphonſe a la tete de ſes 
Sujets; il arrète ſon bras, & change 
tout-· A- coup la ſituation. Almerie, tranſ- 
portée, paſſe du deſeſpoir au bonheur; 
mais Fatime, jalouſe d'une felicite qui 
ne peut etre la ſienne, honteuſe des cri- 
mes qu'elle a commis, & privee de tout 
eſpoir, ſe punit de fa paſſion en ſe poi- 
gnardant. Larriyee d'une nouvelle trous 
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| pe de guerriers eſt menagee avec art, 


pour -i#rourner les yeux de ce perſon- 


nage dont Vinteree ceſſe. C'eſt Guſman, 


Pami fidele de ſon Roi. C'eſt par lui qu'on 
apprend les détails de la reyolution. 
| Charge des ordres du Tyran, it a ſauvé 


Alphonſe, en le remettanr à des amis 


fideles. Le Tyran, aveugle par ſa ven- 
| : 7 of « ©2088 

geance, s'eſt effectivement rendu dans 

la priſon pour attendre Fatime; mais 

un Peuple nombreux, à qui on a db con- 

vert le danger de ſon veritable Roi, 

force la priſon, d'ou l'on croit le ſau- 


ver. La vue du Tyran fair aiſèment 


croire qu'il eſt facrifie , & la fureur du 
Peuple en tire yengeance ſur Puſurpa- 
teur. . 

AL ME RIE. 


Helas ! fa fille doit des pleurs a fa meEmoire. 
ALPHONSE. , 


2 


Le ſalut de ton père aurait flatE ma gloire; 
Mais c'eſt le ciel ainſi qui voulut l'ordonner. 
Il m'enlèeve un bonheur, celui de pardonner. 
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Voilk, Milord, ta Tragedie 45 jes 
Comtdiens Francais ont dit qu'elle n'a= 
vait ni plan, ni intérèt, ni pocſie; & 
moi je dis au contraire , qu il n'eſt pas 
aiſe de tracer un plan Wien ſuivi, de 
ſemer plus d'intéret, de crayonner 
de plus beaux cabatitires , & d'orner 
le rout d'une pocſie ou noble & Lan 
tragique. 
De lettre ne m'a pas permis de 
m'erendre autant que je l'aurais vou- 
lu; ;J al pris les citations auhazard ; mais 
la piece simprime, & des que je pour- 
rai vous Penvoyer ,'je vous dedommas 
* de ce que je vous ai fait perdre. 
La Nation Francaiſe doit a ſes Ecri- 
vains celebres . preſque tout leclat dont 
elle brille . cent cinquante ans. C'eſt 
par eux que la langue francaiſe eſt de- 
venue la langue univerſelle de la bonne 
Compagnie de I Europe. L'eſtime, con- 
cue dès Venfance pour ces Auteurs, s'eſt 


naturellement etendue au Peuple qui les 
N 


> 4 8 
" WF. 1 ” * 


produift it. Si len vie qu'excite nẽceſlaire- | 
ment une Nation dominante, & le ridi- - 
cule qu ;nſpire plus abcelſalremints' en- 
core la fatuire des voyageurs francais, a 
ſemble attacher à leur nom la baine 


des autres Peuples, beſtime des hautes 


claſſes de ces memes Peuples en a été un 


dedommagement auſſi honorable que lu- 


cratif; honorable, en ce qu'un ſentiment 
eclaire eſt bien plus flateur que tout ce 


qu'y oppoſent des prejuges populaires; 


lucratif, puiſque ce ſentiment a ſans ceſſe 
Attire y Paris un nombre conſiderable 
detrangers riches de toutes les Nations, 
& que la depenſe de ces h6tes productifs 
a forme à I'Ertat une branche de revenu 
conſidèerable. 


La poëſie dramatique n'a pas peu con- 


tribuè à ces grands effets. On a été 
curieux de voir en action, ſur le premier 
theatre de "Europe, Jes Ouvrages qui 


avaient fait à la lecture une impreſſion ſi 


agreable. Il eſt donc d'un interer preſſant 
Tome I. 2 
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pour la Nation fo ſauver de Vantanriſſe. 


ment, un genre qui lui a produit autant 
de gloire que de profit reel. 

Les Poetes ſont Vame de cette inſtitu- 
tion. C'eſt à eux qu il faut rendre d'abord 
le courage & Venergie, en les delivrant 
de l'etat de baſſeſſe dans lequel la mor- 
gue Comedienne cteint leur genie: eux- 
memes ont le remede; qu'ils ſentent une 
fois leur aviliſſement, K ils remonteront 
fa machine à ſon ton de Nobleſſe; qu'ils 
determinent de ne plus offrir de pieces 
au comité; de les faire imprimer comme 
tout autre Ouvrage; de les ſoumettre au 
Public, qui ſeul en peut Erre un bon 
juge. Le ſentiment general ſera la loi des 


Comediens; le Potte ne ſera expoſe ni 
aux baſſeſſes, ni aux dangers de la 


faveur, ni aux refus de ignorance; la 


troupe ne ſuivr plus ſes fantaiſies; mais 


les decrers du Public, & fi l'entètement 
ou le caprice les menait a delaifſer un ou- 
vrage connu pour bon, les ſifflets du 
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: Public ſauraient bienror les ramener A la ; 
©. 


raiſon. - 

Il ſe trouvera peut - Itre des hommes x 
talens aſſeʒ peu riches pour faire imprimer 
leurs pieces. Eh- bien, les gens de lettres 
ne ſeraient · ils point capables de patrioriſ- 


me, & d'un pattiotiſme qui ferait Pavan» 


tage particulier? Pourquoi ne ſe reuni- 


raient-ils pas , pourquoi tout homme, 


dont la piece proſyere, ne confentirait-il 
pas a mettre dans une bourſe commune 


entre les mains d'un Libraire ſolide, le 


produit de la ſeprieme repreſentation. Ce 
faible ſacrifice, joint au profit de toute 
piece tirèe à eing cents, mettrait grande- 
menrenetatdefaireimprimerroures celles 
qu'un comite de gens de lettres, nommes 


par tous les Auteurs dramatiques, jugerait 


pouvoir etre imprimees. | 


Les Comediens , deſormais delivres du 
blame des pieces fans effet, & tous entiers 
\ Verude de leurs roles, s'en occuperont 


d'autant . „ qu'ils devront paraitre 
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devant un juge deja eclaire. Le talent ſe 
perfectionnera & le W du Tbs: 
doublera. 

Mais i est un ange moyen, non 


moins neèceſſaire pour produire cet 


8 


effet, c'eſt la concurrence. Je m' tonne 
tous les jours de l'ignorance de ceux qui 
ont tout fait pour aneantir les bons 
theatres , tandis qu'on a favoriſè des 
thearres batards & indecens, ou le Public 
va corrompre & {on goùt & ſes mœurs. 
C'eſt cedeſordre qui a introduit tous ces 


Drames, tous ces Romans mis en action, 
toutes ces pieces ſales & malhonnetes, 


dont aucuns parens ſenſes ne voudraient 
permettre la lecture a leurs enfans. 

Il n'eft que deux genres: la repreſenta- 
tion des grandes actions, & celle des 
actions ordinaires de la Societe; la Tra- 
gedie & la Comédie. La Tragedie qui 
apprendaux hommes quels ſont les effets 
des grandes paſſions ſur le theatre du 


monde; la Comédie qui corrige nos 
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mers par le ridicule j jette fur nos VICES. 
Hors de la tout eſt de mauvais goũt, puiſ- 
que tout eſt ſans but & ſans objet. Sans 
doute, pour une Ville comme Paris, un 
Theatre national n'eſt point aſſez; un 
Thetre ſeul engourdir les talens frure de 
rivalite; 'Aeur; une fois regu, compte 
avec trop de cali ſur l'effet de Thabi- 
_ tude d'un Peuple, qui en eſt ſingulière- 
ment dupe, & qui n'eſt point derrompe 
par un objet de comparaiſon. Il ecarte 
par cabale tout nouveau deburant, & le 


Public ſubjugue doit, bon gre malgré, : 
le ſupporter juſqu'a ce qu'il prenne la 


bequille. Trente mille livres par an ſonr 


un appas fi ſeducteur, qu'on ne faurait 
ſe reſoudre à les abandonner. Les uſages 
les plus confacres au Theatre ſont violes 
par cette avidité. A ſoixante ans, on 
tient encore aux emplois de quirize; La 


Fee Urgelle y fait la Soubrette; Vanti- 
quite du viſage dement la jeuneſſe du 
rôle, & ſon vieux enfantillage vous fait 
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grincer les dents plus que le eitron le 
plus aigre. Trente mille livres ſont- elles 
donc {i indiſpenſablement necefſaires à 


un Comeè dien (car le monopole ne peut 


avoir d'autre raiſon) pour qu'on ſacriſie 
un genre de |'rterature ſi intéreſſant, la 
gloire & le plaiſir National? Le Kain, 
Préville, &c. valaient-ils moins, quand 
ils gagnaient huit mi ille francꝭ? Si cette 
grande conſide ration de fortune com- 
dienne pouvait ſe vaincre, deux Theatres 
ſeraient indiſpenſables à Paris, & pour 


la perfecticnd L'art, Jo pour amuſement 
du Public. 


Les Thcatre; Jakes * ile 


dans les me mes cas. Les paſſion, en grand 


comme en perit, pretent a la peinture 
de la muſique imitative, & ce double 
talent produit les deux genres, Tragique 


& Comique. Le grand Opera eſt magni- 


fique, mais fa depenſe eſt ruineuſe, & 


la Nation ne jouit que rarement des plai- 
ſirs qu'il procure. Pourquoi une depenſe 


* 


tages au Public. Jouvrel'almanach, & j'y 
trouve a l'article Opera , plus de penſions 
& de plus groſſes penſions, que n'en 
payent quelques Souverains de] Europe. 
Toutes ces charges ne ſeraient- elles pas 
un des abus du tems pafſe? car: jai-de la 
peine à concevoir, comment un Directeur 
a afſez bien mérite de la Nation, pour lui 
donner, au bout des deux ou trois 


francs de retraite. 

II ferait un moyen de Gmplifier ces 
depenſes L'Opera ne joue que trois fois 
par ſemaine. Qu'on y incorpore POpera 
comique pour jouer les quatre autres 


& doubles aux deux Theatres, ſe ſimplifie- 


fes, & de toutes ſortes d'uſtenſiles, en- 
fin tous les fujers ſubalternes adaptes aux 
deux genres, diminueront de moitié les 
depenſes aQtuelles, & ce rapptochement 


Q 4 


fi exceſſive, E qui produit fi peu davan- 


années os direction, 1 LAI mille 


jours, mille depenſes reperces ſans ceſſe, 


ront: ſalle, decorations, magaſin d'eto- 
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ẽpargnera au treſor Public une ſomme 

conſiderable, qu'il eſt obligè de ſacrifier 
au ſoutien du grand Opera. On pourrait 
meme y gagner un ſpectacle de plus, & 
deux ſpectacles ainſi comformes , pour- 
raient fort bien ſe ſoutenir a Paris. Dans 


Jun on jouerait le tragique, tandis, que 


Tautre: repreſenterair le comique, & vice 


Lerſa z alors on eteindrait tous ces Thei- 


tres dignes d'un Peuple ſauvage, ou d'une 
nation corrompue; & avec. ces quatre 
ſpectacles, Paris offrirait des plaiſirs plus 
varies & plas abu * aucune Ville du 
monde. 

La Police des Thidrres eſt un 1 qui 
n'eſt pas moins intèreſſant. Meſſieurs les 
Gentilshommes de la chambre du Roi 


en ſont, à Paris, les Directeurs nes. Je ne 


fais comment cet uſage $'eſt etabli , & 


je doute qu'ils ayent'd'autre droit que 
celui qu'ils ſe ſont attribue. Ordonna- 


teurs des details relatifs aux amuſemens 


de la Cour, ils ont cru que des Come- 


<5 


diens, qui portent le titre de Comediens 


du Roi, devaient etre ſous leur direction; 


mais c'eft viſiblement un abus d' ex- 


preſſion. Si la Cour, par des vues econo- 


miques, fe ſert des Comediens de Paris, 


ils ſont fans doute aux ordres des grands 


Officiers du Roi pour ce ſervice particu- 
lier; mais à Paris, ils redeviennent les 


Comediens de la Nation, & Meſſieurs 
les Gentilshommes nꝰont point la direc- 


tion de ſes plaiſirs. Cet uſage, qui ſemble 


inſignifiant au premier coup-d' il, a 
pourtant des effets dangereux. Ils ſont 
trop grands Seigneurs pour s occuper des 


details du Theatre. Les Comediens, livrès 

A eux-memes , ſont un Peuple ſans chef, 
& cen'eſt peut; etre pas le Peuple le p | 
docile.:L'ordre eſt peu maintenu. - On 


neglige ſes devoirs, on court les Provin- 
ces, & le public eſt mal ſervi. D'ailleurs, 


A Pabri d'une ſi grande direction, les 


Comediens onr * abuſe. Is fur un 
tems, & il eſt trop pres pour en perdre 
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la memoire, où il eut été plus dari» 


gereux decrire que tel acteur avait mal 


jouè ſon röle, que de Pille le treſor 


public. 
Si les Théätres ſont une tien qui 


tient a l'ordre public, il eſt evident que 


la direction en appartient au Magiſtrat 
public. La municipalitè de chaque Ville 


eſt Veſpece de magiſtrature :qu'indique 


la nature meme de l'inſtitution. C'eſt 
donc à elle a prepoſer le juge de la diſci- 
pline du Theatre; c'eſt a elle a nommer 
un Directeur particulier de chaque Thèa- 
tre qui donne l'impulſion à tous les 
membres; & cette place ſemble apparte- 


nir de droit à Yun des Auteurs que 


Jes ſucces ' & ſon merite perſonnel 
auront le you e ti 4 F. e m 
0 > 


4 
— 
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LETTRE XXIV. 


Mironp. by - 


Ix vous ai promis us une aitalyfs de ori- 
gine & de la nature des Parlemens. Cet 
objet n'eſt pas indifferent pour un pays 
on Veſprit ariſtocratique eſt le danger 
qui menace le plus violemment la liberts 
de la Nation. Vous'y verrez combien les 
corps ſont dangereux & par les prero- 


rogatives etonnantes dont les Jugeurs 


setaient/empares, vous ſerez frappe de 
Falernative terrible dans laquelle la Na- 
tion était prefſte , entre le deſpotiſme 
miniſteriel & le deſpotiſme des Magiſ⸗ 
trats. Heureuſement les querelles des 
puiſſans „ qui ordinzirement font le 
malheur des Peuples, ont amene pour 
les Frangais Foccaſion & les moyens de 
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fe ſaiſir d'une felicire dont ils Etaienr 
prives depuis ſi long-tems. Mais ils n'au- 
ront rien fait, ſi, portant toute leur at- 
tention ſur le pouvoir arbitraire du Gou- 
vernement, ils negligent les dangers du 
pouvoir des Corps. Point d'arbitraire 
d'aucun genre, doit ètre leur deviſe , & 
pour cela point de moyens de 'intro- 
duire. Or les Corps puiſſans ſont peut- 
Etre le plus dangereux de ces moyens, 
& la marche parlementaire en fournira 
. preuve bien convaincante. 


DES PARL E M E NS. : 

Lorſque 1 inquiltude & appas os W 
qui pouſſaient tous les Peuples du Nord 
vers le midi, eurent degoũtè les Francs 
des rivages de Hollande & de Zelande, 
leurs premieres incurſions furent dans les 
Gaules, ou un Feuple jadis vainqueur 
de n » avait enfin cede au genie 
conquërant de cette maitrefſe du mon- 
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de. Une Nation pauvre, courageuſe & 
barbare diſputa cette riche proye a un 
vainqueur amolli par ſes propres 'conque- 


tes. Deux ſiècles de combats , de defai- 
res & de victoires firent enfin changer 
les Gaulois de maitres, & &rablirent 2 


jamais , dans ces forrilss contrèes, Tem- 


—_ des Francais. 


La forme du Gouvernement des Ger- 


mains , & par conſequent des Francs , 
nous eſt tranſmiſe d'une maniere bien 
preciſe par Phiſtorien Tacite. Chez eux 
tout ſe faiſait par eleQtion. Reges ex no- 
bilitate, Duces ex virtute ſumunt. L'em- 


ploi principal de ces Chefs ou Ducs , 


etait de rendre la juſtice. Eliguntur in 


iiſdem Conciliis Principes qui jura per 
pagos vicoſque reddunt. C'ëtait Ia leur 
fonction pendant la paix. Mais en tems 
de guerre ces memes Magiſtrats, cei- 
gnant Vepee, commandaient les armes, 
E& combattaient pour leur Patrie. In pace 


decus , in bello præſidium. On aſſociait 
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à ces Magiſtrats principaux des Lieute- 
nans ou Comtes pour les ſoulager dans 
leurs fonctions. Chacun en avait un cer- 
tain nombre ſous ſes ordres. | 

Cette forme de gouvernement $'alrera 
FG la conquete. Le ſyſteme barbare 
de la feodalits s etabliſſait naturellement 
avec les Conquerans du Nord. Il fallait 
bien une recompenſe à Paudace , aux 
perils de ces brigands aſſociès, pour de- 
pouiller les Nations. Mais, dansleprin- 
cipe , le gouvernement des Francs ne 
fut pas, à beaucoup pres , auſſi atroce 
qu'il le devint enſuite. Les vaincus ne 
furent point partages comme un vil trou- 
peau entre les vainqueurs; un canton ne 
fut point donnè à un guerrier ſans autre 
loi que fa volonte. La diviſion de la 
conquete en fiefs ou benefices, ſuppo- 
ſait, pour le beneficier, devoir auſſi-bien 
qu'avantage. Ces fiefs , recompenſe ho- 
norable & lucrative des guerriers,etaient 
en mEme-tems une charge ou magiſtra - 


255 
ture. Auſſi les Francais, dit un Auteur 
contemporain des Rois de la premiere dy- 
naſtie (1), n'ont rien conſerve des mœurs 


barbares de leur ancienne Patrie. Ils ont 


adoptè les loix, la police & les mœurs 
des Romains. Comme eux , ils ont era- 
bli une Magiſtrature dans tous les fiefs; 
& par ce bon ordre, ils ont affermi leur 
domination, & mis leurs ennemis hors 
d'etar de bea reſifter. 

Le Royaume , ſoit qu'on s'en tienne 
2 Fancienne conſtitution des Francs", 


ſoit qu'ils euſſent adopté celle des Ro- 


mains, fut donc diviſe en fiefs. Dans 
chacun fut erabli un Comte charge de 
rendre la juſtice au Peuple, & de le 
defendre contre Fennemi du dehors. 
Douze de ces Comtes dependaient d'un 
Duc, qui Jui-meme relevait de la Cour 
erablic dans le Palais du Roi. 
Cerre Cour erair i prefke par le Comte 
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du "YM qui,  Vinſtar. du Prifer de 
Rome, jugeait en premiere & derniere 
Inſtances les cauſes portees devant lui ; 
on reformait par appel les Sentence des 
autres Juges du Royaume. Le Comte 
Etait aſſiſts de Barons aſſeſſeurs R e 
les Scabini Palatii. 

Les anciens Hiſtoriens (1) ont laifſe 
un ample derail de Fimportance de cette 
premiere Magiſtrarure du Royaume. II 
connaiſſait excluſivement des affaires les 
plus graves, que Von nommait pour cela 
Cauſe Palatine. Toutes celles ou le 
Prince avait interet , ſoit pour fa per- 
ſonne , ſoit pour les i intbrees des Barons 
= ah la feodalire , diſtinguees par ces 

: Cauſe n , Cauſe reipubli- 
cg, 38 Cauſæ pro ſalute Patrice & uti- 
litate Francorum , n eratent ae qu a 
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8 1) V. Adhalard , Hincmar, Arch. de R., 
Cap. de Charlem. , de Charles-le-Chaure te 
Touis-le-pieux, Vie de 8. Projet', =, 


ce 


Ce Tribunal. It confirmait ou *eformait 


tes jugemens rendus dans les Provinces, 


lorſque les Parties sen plaignaient. En- 
fin, comme il renair ſon Tribunal dans 


le Palais , il connaiſſait de routce qui-s'y 


pafſair , rant pour le civil que pour le 


| i 


Pluſieurs hiſtoriens ont donſondu Poffice 


de ce Chef ſupreme de la Juſtice, avec 
celui du Maire du Palais; d autres ont 
pretendu que le premier avait ſucced& 
au dernier. C'eſt une double erreur que 
tous les monumens anciens concourent à 
rectifier. Gregoire de Tours & Aimoin 
ne laiſſent aucun doute à ce ſujet. 
Le Maire était fans doute le premier 
Officier du Royaume. II était dans le 
Palais, n ce que, dans les Provinces, les 
Ducs eraienta Tégard des autres Comtes. 
Mais, attachè de ft pres à la perſonne du 
Prince , ſon premier Conſeiller, ſon plus 


intime confulent; les details de la Juſtice 


furent bientòt au-deffous de ſa di gnire, 
Foms L.- ER R | 
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Depuis Clovis II, le trone ne fut oc- 
cupe que par des enfans ou des imbecil- 
les. Ce fut alors que le Maire du Palais, 
Eleve par l'aviliſſement de la dignité 
royale, prit le nom de Duc des Ducs, 
de Prince des Francais. I! recevait les 
Ambaſſadeurs, la guerre & la paix de- 
pendaient de lui, & ſon pouvoir devint 
el qu 'il fit ſouvent la guerre ſon Sou- 
verain, quand il rencontra quelque reſte 
de volonts ou d'oppoſition. Charles- 
Martel était parvenuà ce haut degre de 
puiſſance, lorſque, ſans egard pour Fu- 
ſage qui voulait que le Maire fut elupar 
les Grands, de l'aveu du Roi, il diviſa la 
Mairie 1 ſes fils, Pepin K Carloman. 
Celui-ci fe fit Moine, & laiſſa à ſon frere 
Lautoritè toute entibre Pepin, plus puiſ- 
fant que ſes predecefſeurs, plus ambitieux 
ou plus entreprenant peut- tre, rẽſolut 
de joindre à Vautorire que lui laiſſait ſon 

pere, un titre que Charles avait daigne 
laiſſer à ſes Maitres, & pour me ſervir 


i. 
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de Pexpreſſion de Paſquier, tj joa eu- 


en au Roi depouille. 
Ce fut donc ambition des Maires du 


Palais qui fit abandonner au Comte 
radminiſtration abſolue de la Juſtice. 


C'eſt dans leur conduite & leur ſucces 
qu'on trouve la raiſon du ſilence garde 
\ leur ſujet, par les anciens monumens, 


pour tour ce qui concerne les affaires 
 lirigieuſes, rerminees dans la Cour dy 
Palais, & ſous la direction immediate 


du Comte. 


Les plaids (1) ou placites Fe cette 


Cour étaient, non-ſeulement honores 
de la preſence du Roi, mais encore de 


aſſiſtance des Seigneurs, eccleſiaſtiques 
& Laics, & des grands Officiers qui 
etajenr aupres du Prince (2). Il nous 
reſte une vingtaine de Jugemens portes 


3 
r — —— * ——_—_— * 


( I ) Hiacmar, cap. XXI. 
(2) Tom. IV des Hiſt, de F. 
„ R 2 
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dans ce Tribunal avant ( harlemagne; 
tous offrent le meme preambule que 
celui conſerys. par Marculphe (1). En 
Paudience tenue en notre Palais de. 
pour entendre & juger les Cauſes de tous 
nos Sujets. Et il eſt eſſentiel de le remar- 
quer, parce que deſt ce qui diſtingue 
d'une maniere inexpugnable la Cour de 
Juſtice des Rois, autrement Cour de 
France, Cour Royale, Conſeil, Parloir, 
Parlement „ &c. des grands Parletiens 
ou Placites generaux des Afſemblees de 
la Nation, appelles Champ de Mars « ou 
eM 

Le Moine de Saint-Gal 1 (2) confirms 


1 r _—— — 


_— —— —_— 


(1) Ergo cùm nos in Dei nomine, ibi in 
Palatio noſtro ad univerſorum cauſas recto judicio 
terminandas uni cum Dominis & Patribus noſ- 
tris Epiſcopis vel pluribus optimatibus noſtris, 
&c. Prolog. de reb. Jae. A Tib. 7. 
2a. 

(2) Quo cum venirent (in jpcerioribng pa- 
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encore ce fait hiſtorique dans le recit du 
cëréëmonial, obſerye à la reception des 
Ambaſſadeurs Grecs, envoyes a Charle- 


magne. Apres avoir traverſe plufieurs 


pieces, ou ils virent chacun des grands 


Officiers occupes des fonctions de fon 


8 
office, ils trouverent, dit-il, dans Vin-* 

rerieur du Palais, le Comte tenant fon 
audience au milieu des Proceres. | 


Les Rois de la ſeconde dynaſtie con- 
naiſſaient trop le danger d'un office, 


auſſi important que celui de la Mairie 


du Palais, pour le laiſſer ſubſiſter. Cetait 


une arme dont ils s'éëtaient heureuſe- 
ment ſervis, mais qu'ils ne manquerent 


pas de briſer, des qu'ils n'en eurent plus 
beſoin, & qu'elle n'ait pu que leur 


etre funeſte. Les charges ſubalrernes 
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, * 
latii) videntes Comitem Palatii in medio pro- 


cerum conciocinantem, Imperatorem ſuſpicati, 


terra tenùs ſunt proſtrati, &c. Mon. St. Gall. 
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s'aggrandirent neceſſairement de ſes 
debris. Auſſi dans Vouvrage fait par 
Fordre de Charlemagne, & qu'a laiſſé 
Adhalard , Secretaire & Conſeiller de 
ce Prince, voit-on des charges & des 
attributions nouvelles dont la premiere 
. n'offre pas meme l'idèe (1). 

Il ne peut reſter aucun doute ſur la 
maniere dont la juſtice était rendue, & 
ſur les fonctions de ces grands Officiers. 
Adhalard en rend un compte exact & 
_circonſtancie ; l'apocriſiaire, autrement 
appelle Aumonier s, jugait toutes les 
affaires de I'Egliſe & de ſes Miniſtres 
(2); le Senechal, celles du Domaine 


m_—— — ** . 1 nal 88 3 * 


—_— * * — 
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(1) Le nombre & Tordre des Officiers y ſont 
marques d'une maniere preciſe : Apocrifiarius, 
Cancellarius ſummus, Camerarius, Comes Ra- 
latii, Seneſcallus , Baticularius, Comes Stabu- 
"Ms Manfionarius , Venatores quatuor, Falco- 

narius unus. V. Adhalard. | 
(2) Comitis autem Palatii i inter cætera pens 
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particulier du Roi (1), & le Comte du 


Palais, tous les differends des Sujets 
Laics du Royaume, ſoit en premiere 
inſtance, ſoit par appel. | 

Ainſi la Cour du Palais continue 


d'exiſter ſous la meme forme on elle 


s'offre ſous la premitre dynaſtie. Mais 
à cette Epoque, la clarte des Hiſtoriens, 


n tac. 


— — 2 


3 


innumerabilia in hoc maxime ſollicitudo erat, 
ut omnes contentiones legales, quæ alibi ortæ 
propter æquitatem judicii Palatium aggredieban- 
tur, juſtè ac rationabiliter determinaret, ſeu per- 


versè judicata ad æquitatis tramitem reduceret. 


Hincmar, ad Proc., Cap. XXI. 


— 


(1) On trouve quelques actes de cette 4 


ſous la premiere race, telle que la recherche des 
domaines entre la Seine & la Loire, par Ber- 
trand, ſous Thierry II, & la reſtitution qu'Egga 
fir ſous Clovis II, de pluſieurs terres uſurpees 
par le domaine, ſous Dagobert. Aim. Monach. 
de geſt. Franc. V. une Chartre de Thierri III, de 
UVan 680, Recueil des Hiſt. de Fr. tom, IV. 
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temoins oculaires de ſes procedes, j jette 
une grande lumiere ſur ce Tribunal » 
ſupreme de la Juſtice de nos Rois. 
Perſuades que l'ordre était Tunique 
moyen de reparer les maux produits 
par l'anarchie, ſuite de la faibleſſe ou 
de Textinction de la Famille Royale, 
les Princes de la nouvelle race donne- 
rent tous leurs ſoins au retablifſement 


de la Juſtice. Charlemagne fit à ce ſujet 


de nombreux Reglemens. II inſtitua 
des Magiſtrats qui, à certain tems de 

l'année, viſitaient les Provinces, s än- 
formaient de la conduite des Juges, 
& tenaient leur aſſiſe en lieu public, 
ou chacun avait un acces libre & 
facile. Ces Juges ou mifft Dominici 
Etaient à peu-pres ce que ſont, en 
Angleterre , les douze Juges, d6pures 


quatre fois Pan dans les Provinces. . 


La Cour Souveraine du Palais ne 
füt pas moins l'objet de ſes ſoins. II y 
preſidait ſouvent lui-meme, & rien ne 
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zouvair en diſtraire ſon attention. Lors 


meme qu'il erair occupe dans ſon appar- 
remenr, ſi le Comte du Palais lui annon- 


cait quelque cauſe dont il s' etait reſerve -- 
la connaiſſance, il faiſait auſſi-rdr entrer 


les parties, & après avoir entendu lui- 
meme leurs raiſons, il pronongait un 
Jugement (1). N 

Les Princes, ſes ſucceſſeurs, nes occu- 
pèrent pas moins des Nances de cette 


Cour ſouveraine de Juſtice. Lorſque 


Louis-le-Debonaire fur Empereur , il 
fir declarer aux Comtes & au Peuple qu'il 
y aſſiſterait une fois chaque ſemaine (2). 
L'abſence du Roi , hors du Royau- 
me, ne les interrompair point. Ainſi 
Charles- le-Chauve laiſſant, pendant 
ſon voyage d'Italie, la garde des ſceaux 
a Adhalard, ſon parent, Comte du 


Palais, lui preſcrit de tenir aſſidument 
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(1) Ex vita Car. Mag. per Eginhardum ſcriptâ. 
(2) Rezueil des Hiſt. de Fr., rom. VI. 
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266 | 
audience de cette Cour; & en cas 
d'empechement valable, il nomme un 


des Barons, ſes aſſeſſeurs, pour la tenir 


2 fa place (1). Le regne de ſon petit- 
fils Chartes-le ſimple offre pluſieurs 
plaids de cette Cour de Juſtice; un ſur- 
tout en 916, on l'on trouve einq Eve- 
ques , quatorze Comtes , & dix-ſept 
Barons Aſſeſſeurs, ou Scabini Pala 


Les troubles du Royaume, Vuſurpation 


de Robert & de Raoul n'en arretent 


point les fonctions. La Chronique de 


Saint-Benigne de Dijon, dans intere 
valle de 925 a 936 , rapporte un juge- 
ment rendu pendant que le Roi Raoul 


Etait en cette Ville, Robert, Comte 


du Palais, tenant ſon audience en pre- 
fence de Giſſebert, Comte de Bour- 
gogne. f 

Enfin , en 980 0 as Chartre de 
Lothaire , Vavant-dernier des Carlo- 


FEY T0 * * 
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(1) Ibid. tom. VII. 
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vingiens, parle d'un Hetibert , qu'il 


appelle Comte de fon Palais , Fg Cher 
& Feal. | 
On trouve "aj : ſous la ſeconde 


dynaſtie, la Cour du Palais tenant ſes 
placites fans aucune interruption. Plu- 


ſieurs Ecrivains ont confondu ces 
| ſeances avec les placites generaux des 


Aſſemblées nationales. L'abus des me- 


mes expreſſions induiſit en erreur, ou 
plutòt ſervit a favoriſer une opinion 
qu'un inrerer particulier cherchait à 
etablir. Car la diſtinction eſt ſi frap- 
pante, ſi clairement marquee par les 


Hiſtoriens, qu'il eſt impoſſible de ſe 


faire de bonne-foi une illuſion diſſipee 


par le plus ſuperficiel examen, con- 
tredite par tous les faits. Hincmar, qui 
a ſi bien decrit les Placites de la Cour 
du Palais, s'explique avec autant de 


clartè au ſujet des Maltes ou Placites 


generaux des Afſemblees nationales. 
Tacite, dans la deſcription des 
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Aſſemblees des anciens Germains, nous 
offre Vorigine de cette forme conſtitu- 
tionnelle des Francs. Cetait au tems 
de la nouvelle & de la pleine lune 
quelles ſe tenaient, parce qu'ils eſti- 
maient ce tems le plus heureux pour 
entamer les affaires. Le Roi ou Chef 
parlait le premier, les grands opinaient 
à leur tour, & etaient ecoutes avec les 
egards que meritaient leur age, leur 
nobleſſe, leurs exploits & leur eloquen- 
ce. On Aeskrale moins à l'autorité de la 
perſonne, qu'a ſes raiſons. Si l'avis 
deplaifait ala multitude, un murmure 
general exprimait le mecontentement. 
Lorſqu'elle le goùtait, chacun frappair . 
ſur ſon bouclier; eloge militaire qui, 
chez les Germains erait le ſigne d'appro- 
bation le plus honorable. C'etait dans 
cette Afﬀemblee qu'on nommait les 
Chefs, charges de rendre la juſtice. dans 
channe canton. 

Cette forme convenait ſans doute à 
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une Nation libre & guerrière, qui ne 
connaiſſait dautre profeſſion que celle 


des armes, qui n'avait d'autre richeſſe 


que le burin , fruit de ſes expeditions 
militaires. Mais lorſque cette Nation ſe 
fur etablie dans les Gaules; qu'elle fur 
incorporee avec un peuple depuis long- 
tems civiliſe & rompu a la Police Ro- 
maine; qu'elle fur formee a l'agriculture 
& aux arts, un nouvel ordre de choſes 
amena des ee neceſſaires dans 
les mœurs & dans le gouvernement; 
produiſit un changement indiſpenſable 
dans la forme des Aſſemblées nationa- 
les, & erablit les anciens Parlemens 
ou Aſſemblées générales, dont la deſ- 
cription la plus detaillèe nous a etẽ 
tranſmiſe par Hincmar. 
II gen tenait deux 22 an (1), lune 
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non ſzpits , ſed bis in anno, placita tenerentur. 
Unum quando ordinabatur ſtatus totius regni ad 


(7) Conſuetudo autem tunc temporis erat ut 
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W 
en e, qui fur enſuite tranferte en 
Mai; l'autre, dans l'automne. On les 


appella Champ, ou plutdr Camp, parce 


_— oY 2 8 


2 * * 9 - * —_— : * — — 


anni vertentis ſpatium. Propter dona generali- 
ter danda aliud placitum cum ſenioribus tantum 
& præcipuis Conciliariis habebatur, in quo jam 
futuri anni ſtatus tractari incipicbatur , ſi forts 
talia aliqua ſe przmonſtrabant pro quibus neceſſe 
erat præmeditando ordinare, ſi quid mox tran- 
ſacto anno priore incumberet pro quo anticipan- 
do aliquid ſtatuere aut providere neceſſitas eſſet, 

6c. Ita tamen ut quotieſcumque ſegregatorum 


voluntas eſſet ad eos veniret (Rex ). Similiter 


quoque quanto ſpatio voluiſſent cum eis conſiſ- 


teret & cum omni familiaritate, qualiter ſingula 
reperta habuiſſent, referebant, quantaque mu- 


tua hinc & inde altercatione , vel diſputatione, 


vel amica contentione decertaſſent, apertiùs re- 
citahant; donec res ſingulæ, ad 3 per- 


ductæ, glorioſi Principis auditui in ſacris ejus 
obtulibus exponerentur & quidquid data a Deo 
lapientia ejus eligeret , omnes ſequerentur. 


Hinemar, Epiſc. 
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que cette Aſſemblèe ſe tenait dans un 
veritable Camp, ou toute Parmee ſe ren- 
dait pour paſſer en revue. L'Afſemblee 
Mere erait proprement Aſſemblèe ge- 
nerale ; autre n'etait compoſèe que 
d'une partie des grands Vaſſaux & des 
principaux Conſeillers du Roi. Celle- ci 
n'etait deſtinèe qu'a recevoir les dons. 


annuels, ou revenus ordinaires du Prin- 


ce; on y prèparait neanmoins les matiè- 
res, qui devaient ſe propoſer au Champ. 
de Mai; mais on n'y decidait aucune 


affaire iniporrante, C'erait dans le Pla- 


cite general du Champ de Mai qu 'on ré- 


glait Vordre de Etat, les projets de 


guerre & de paix. Dans l'un & Vautre 
Placité, le Roi faiſait propoſer, par ſes 
Conſeillers ou grands Officiers, les ob- 


jets qui devaient faire la matière de la 
deliberation. On examinait chaque ob-. 

jet ſeparement. Si Von avait beſoin de 
quelqu'eclairciſſement , des Meſſagers 
portaient des Comites au Roi, & du 
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homme. Mais Venergie de cette famille, 
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Roi aux Comites Y les demandes & les 


reponſes. Meme. fi la prefence. du Rot 


ẽtait jugee néceſſaire, il s'y rendait, 
ecoutait avec bonté les avis & les de- 
bats. Quand on $'erair determinè ſur 
chaque point, on faiſait lecture au Roi 
de la deliberation , & le Prince ſanc- 
tionait ce qui lui ſemblait ſage. . 
Tels e etatent les anciens Parlemens ou 
Placitẽs generaux de la Nation, fi diſ- 
tincts & ſi diffèrens de la Cour Souve- 
raine de Juſtice de nos anciens Rois, 1 


laquelle preſidait le Comte du Palais, & 


qui n'embraſſait que les affaires liti- 


| gieuſes des Sujets. Tels etaient ces Pla- 


Cites generaux ou les interets de la Na- 
tion eraient agites, ou les objets. Etaient 
librement diſcutes, on la deliberation 


produiſait des arretes ; & ces arretes , 
fanQiones par le Prince, devenaient des 


loix. Pſy e 
Charlemagne a avait regné en grand 


< 
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E glorieuſe dans trois Senérations, ferns 
blair s'etre  conſumge par ſa vigueur, k 
meme,, pour $eteindre dans Loyis-ler 
Debonnaire. La puſillanimité de cor Em, 
pereur, fa faibleſſe pour un Miniftie,, 
Adhalard, qui abuſait c de 1 1a Facilire , les. | | 
re voltes de ſes enfans, tout ſervir, a gets, 
ter dans les. Grands 7 ſemences dinde- 
pendance, qui eclateręnt enſuite. Char- | 
les-le-Chauve & wee ee Gan 1 0 
peu propres à reparex tant de maux, Auſſi 0 
furent· ils au comble, quand la mort de " ix 
ce dernier, Venfance de ſon fils , Vindo+. | 
lence & linaptitude de ien Car- 
loman? y eurent ajoute. leur fatale influen - | 
ce. Leſprit de ſedition & de revolte. | | 
ſe montra ouvertement dans tous les 3 
grands Vaſſaux, Louis & Carloman fi- 
nirent bientot leur inutile carrière; mais 
Charles était encore en bas age. Les Nor⸗ 
mands, peuples hardis & belliqueux * 
s*6raienr empares de la Neuftrie , & in- 
feſtaienr le Royaume de tous cores. Les 
| Tr © 8 * 
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malheurs publics-demandaient 'une-r&u- 
nion de moyens , & un Chef en erat 
de les diriger. Leſprit de ſedition & 
d' independance, egarant toutes les teres, 

ne, permit point. de donner au Royaume 
ce Regent qui lui manquait. Chacun 
voulur's "approprier '1 une partie de cette 
riche depouille.” Tandis que chaque fac- 
tion ſe donnait un 'maitre , ceux de la 
France occidentale prẽparerent Veleva- 
tion de 1a Maiſon des Capets rr elifanr 
Roi Eudes, fils de Robert, Comte 
d' Anjou, bouche de a rroiſibms- P | 


naſtie. | 
Pendant fon iris „Eudes avait re- 


tabli, en faveur de for frere Robert, la 
Mairie du Palais, antanrie Par le pre- 
mier des Carlovingiens. Certe Eminente 
dignité donna à cette famille un avan- 
tage decide ſur tous les concurrens au 
rr0ne. Cependant Hugues Caper , qui „ 
apres la mort de Charles & de ſon pere 
Robert, ſe trouva maitre. du trone, eut⸗ 
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la: nbebractoh' de faire reégner Louis 
d'Outremer, Lothaire & Louis V. Ce 


 facrifice ne fit rien perdre à ſon ambi- 
tion. Louis V mourut ſans enfans. Hu- 
gues Capet reunit les ens de la Na- 


tion „ & le Maire fut Ro. 
Mais, , malgre le choix gentral fe la 
Nasen „Hugues ne poſſeda pas fans 


_ (1). Les troubles , qui avalent 


tleve ſa maiſon, n'avaient pas moins 
aggrandi celles desprincipaux Seigneurs 
du 'Royayme!' Ils ne tarderenr pas à Ja- 
louſer un maftre, Waguere leur égal, 


Den ne inteſtines" Vallumérent. On 


le Prince — affermi, Kur oblige 


ſouvent, par force ou par politique, de 


ſe preter a Vagprandifſement de vaſſaux , 
dont il ne redoutait deja que trop la 


puiſſance. IIs 1 de cet embar- 


* ＋ 


1 1 — NE * — — 


* 
* 


dulpho. 
8 2 


0 1) Chr. FR Moine Odon, MW x gar Ros 


4 


*H 
* 
87 
2 
4 
py 
B 
1 
* f 
1 


276 
ras ꝑdur ſe faire infeoder des grands em: 
plois. , qui juſqu' alors avaient été à la 


nemination de la couronne. Les Comtes 


de Champagne ſur- tout, qui devaient 
toute leur exiſtance aux Capets, & qui 
les payerent de la plus noire ingraritu- 
die, ptétendirent hientdr A herédit de 
K office de Comte du Palais (1). 
Hugues, opprimẽ par ces re 
trop mal afferwi⸗ pur rétablir Pordre ar 
la force, eur recours- aux ſeuls moyens 
que les circonſtances lui -permilſent 
d' empley er (2). Pour diminuer Fautorité 
des Comtes ou Juges des Provinces, il 
exablir des Baillifs, ouluges Royaux, qui, 
enttant en coneurrence, & jugeantau nom 
du Suzerain ,affaiþlirent-neceſſairement 
le-credit des. premiers. Le Comte du Pa- 
Wisgvair cre __ Juda Haw ; on le 
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\ \ mulriplia , & pluſieurs , partageant 'ce 


titre, en diminuerent Vautorite ; mais 
le Tribunal meme n'eprouva aucune al- 


tèration. Lors méme que le Senechal 


 ſucceda dans cette preſidence au Comte 


du Palais, le ſeul changement qui so- 
pera, fut de rèunir la Cour domaniale à 
la Cour du Palais. Ce changement sꝰẽtait 
fait pour punir les révoltes de la Mai- 
— de Champagne, & la deépouiller 

one Préſidence ok ta rendair _ dan- 
perks. | 

Mais ſi les Comtes du Palais avaient 
trouble les quatre premiers regnes des 
Capets, par Vabus d'une trop grande 
puiſſknce, les Senechaux devinrent bien- 
ror eux-memes trop grands pour ne 


pas, à leur tour, inquierer leurs Maitres. 
Le Trone, portant fur un appui unique 
& trop peu aſſujetti, avait une aſſiette 


trop precaire. Cette verite politique au- 


tant que phyſique, frappa Philippe Au- 


guſte, & tout change de 3 7 PO 
3 
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Le regne de Philippe Auguſte eſt le- 
poque des premiers changemens im- 
portans dans Veconomie-udiciaire de 
la monarchie. Juſqu' alors, comme on 
Pa vu, des Comtes-Juges repartis dans 
les Provinces, rendaient la juſtice aux 
Peuples, & une Cour Souveraine dans 
le Palais des Rois, revoquait ou con- 
firmait leurs jugemens, & connaiſſait des 
grandes affaires & des diſcuſſions feo- 
dales. L'Officier qui préſidait à cette 
Cour, d'abord ſous le nom de Comte 
du Palais, enſuite, en raiſon des revol- 
tes de la Maiſon. de Champagne, ſous 
celui de Senechal, avait, par un pouvoir 
trop etendu, amt, ſouvent embar- 
raſle les Rois. Philippe réſolut d'etein- 
dre le principe de tant de troubles. II 
partait pour la Terre-Sainte, & cette 
extravagante guerre lui fournit Focca- 
ſion, comme elle lui en faiſait une neceſ- 
ſire, daſſeoir l'ordre de Etat fur une 


baſe * ſolide. 
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La grande Seneſcallie s'ercignair dans 
Henri II, Roi d' Angleterre, & Phi- 
lippe avait, comme il le dit lui-meme 
dans une Ordonnange de 1190 (1), 
partage ſa juriſdiction entre des Baillifs 
qu'il Etablit dans ſes. Domaines. Mais 
cette Ordonnance fut bien plus impor- 
tante par PFerabliflement d'une ſèance 
ou aſſiſe pour remplacer la Cour du Pa- 
lais. Elle devair ſe tenir trois fois. par 
an à Paris, pour y entendre & termi- 
ner les proces de tous les ſujets, & les 
affaires de ſon Domaine. Voici le texte 


| de cette Ordonnance. 


Nous voulons (2) & ordonnons que 


= 


6 ˖) Et! in terris noſtris, qua propriis nomi- 
nibus diſtinctæ ſunt, Ballivos noſtros poſuimus 


qui in Balliviis ſais fingulis menfibus ponent 


unum diem, qui dicitur officia. Ord, ou Teſta- 
ment de Philip.-Aug, rec. des Ord., tom. I. p. 29. 

(2) Praterea volumus & præcipimus ut ca- 
riſſima mater noſtra Alix Regina ſtatuat cum ca- 


riſſimo avunculo noſtro & fideli Guillelmo Re- 


menſi Archiepiſcapo , ſingulis quatuor menſibus 
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notre Wer chete Mere la Reine Alix, 
avec Guillaume, Archeveque de Rheims, 
notre rres-cher oncle & feal, , aſſignent 
tous les quatre mois à Paris un jour, 
pour entendre les cauſes des hommes 
die notre Royaume, & les terminer pour 
la gloire de Dieu & Vavantage de l Etat. 
Nous ordonnons en outre, qu' au mème 
jour, ſe trouvent auſſi devant eux les 
Balis de nos Domaines, qui tiendront 
aſſiſe pour rendre compte, en leur pre- 
fence, des affaires de nos terres. 
" Voilk deux articles frappans, dont 
Fun etablit une Cour de judicature pour 
junger les cauſes ordinaires de tous les 
| aer du Roi, & le ſecond Jeane ac cette 


8 rr WW A —— "EDT Eb. 4 n th 


ponent unum diem | Patifiis „in quo audiant cla- 
mores hominum regni noſtri, & ibi eos finiant 
ad honorem Dei & utilitatem Regni; præcipimus 
inſuper ut eo die fint ante ipſos de ſingulis villis 
noſtris & Baillivi noſtri qui aſſiſias tenebunt ut 
coram eis recitent negotia terræ noſtræ. Art 
{IT & IV de la mime Ordonn, | 


* 
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Cour aurorite ſur tous les Baillif dy 
| Domaine de la Couronne. Voil donc 
le deplacement & la reunion des juriſ- 
dictions, qui conſtituaient & la Cour 
du Comte du Palais, & Pancienne Cour 
domaniale. | 
_ . C'eſt à cette ſeance, dir un moderne 
qui a fait de. profondes & de judicieufes 
recherches ſur Vhiſtoire de France, c'eſt 
à cette ſèance qu'il faut rapporter Vinſ- 
titution de la nouvelle forme qui fut 
donne à la ſouveraine Cour du Palais, 
& qui en a fait le Parlement de Pa- 
ris (1). 

Ce changement fit naitre dans le 
Palais , de nouveaux T ibunaux , qui 
eraient, pour ainſi dire = reſtes de 
la Cour du Palais. Les grands Officiers 
qui avaient dependu du Comte & en- 
ſuite du Senechal ,, profitant de leur 
extinction, krendirent leurs droits. Le 


" (8) Gibert, Mem, de I, Acad. des intent 
tam: XXX. © © | 
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Connetable ſar-rour | 5 qui juſqu alors 
n'avait jouè qu'un röle ſubalterne, ſe 
vit en poſſeſſion d'une grande auto- 
rite, & tout les gens de guerre depen- 
dirent de ſon tribunal. Mais on en vit 
paraitre un nouveau, qui düt ſon exif- 
rance 2 Thabirude, & aux circonſtances. 
La Cour du Palais , dans laquelle les 
Princes ſe trouvaient ſouvent, les avait 
accoutumès à juger eux-memes les griefs 
de leurs ſujets. L'eloignement de cette 
Cour, laiffair cet objet & remplir. Saint- 
Louis: y- pourvin- pi la creation des 
Maitres des requétes. 1 GIL 
Ce Prince, comme le rapporte le Sire 

de Joinville, ayant appris pendant” ſon 
voyage de terre Sainte, que les Rois 
Orientaux faiſaient rendre la juſtice à 
leurs ſujets, a la porte de leurs Palais, 
trouva que cet uſage pouvait remplacer 
pour les ſiens, la reſſource que leur avait 
fourni la Cour du Palais, avant le regne 
de ſon ayeul. II crea \ cet effet t trois 


* 


283 
Officiers, qu'il qualifia Juges de la porte 
pour y recevoir les plaintes & les re- 
queres des particuliers , y faire droir fi 
elles eraienr legeres , & lui en faire rap- 
port ſi elles eraient dis conſequence. Ce 
Prince ne dedaignait pas d'exercer lui- 
2 cette auguſte fonction de la royau- 

fſouventefois, dit cet Auteur com- 
ee & ſerviteur de ce Prince, le 
Roi nous envoyait les Sire de Neele , 
de Soiſſons & moi, ouir les plaids de la 
porte, & puis il nous envoyait querir, 
& nous demandait comme tout ſe 
portait, & s'il y avait aucuns qu'on ne 
put depecher fans lui : pluſieurs fois, 
ſuivant notre rapport, ilenvoyait querir 
les plaidoyans , & les contentait, les 
mettant en raiſon & droiture. wie 
Cependant ces ſcances, ces conſeils, 
ces parloirs au Roi , ſe conſolidaient par 
l'uſage. Saint-Louis les avait probable- 
ment fixes a Paris; du moins les Ordon- 
nances de 1277, & de 1296, les y fup- 
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poſent deja erablis ; la denomination de 
Parlement leur fur bientor affectèe, & 
i cette expreſſion , juſqu'alors indifferem- 
| ment employee pour toute eſpece d'aſ- 
. ſemblee , leur reſta attachee d'une ma- 
4 niere invariable & excluſive ; quoique 
ces Cours de Judicature n euſſent rien 
de commun avec les grands Parlemens, 
ou les Placites generaux de la Netion: 
Ainſi, le meme moreſt employepour ex- 
primer des choſes bien differentes; ainſi, 
| Dioceſe, qui ſignifiait Province Romai- 
ne, a ers applique depuis aux Paroiſſes 
diripes par un Eveque; Empereur, qui 
ne defignait qu'un General , exprima 
depuis la premiere dignite du monde; 
& Conſul , qui fut le nom du Chef de 
la plus grande Republique connue, eſt 
aujourdhui celui d'un Marchand de Pa- 
ris, qui juge des-interets mercantilles de 
ſes confreres. Les noms & les choſes ont 
ſubi les memes viciſſitudes. 88 
La denomination de Parlement une 
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fois fixte aux Cours de Juſtice pendant 
trois règnes, il fallut changer le nom 
des veritables Parlemens ou Afemblees 
de la Nation; & des qu'il soffrit une 
occaſion de les convoquer , on le fit 
ſous le nom d' Etats Generaux , nom 
beaucoup plus convenable, puiſquiilex- 
primait à la fois les Repréſentans de la 
Nation entière, & les interers publics. 
Ce fut ſous Philippe-le-Bel, petits- fils 
de Saint-Louis. Le Tlers-Etar fut ap- 
pellé pour la premiere fois à ces gran- 
des Affemblees. Car dans l'anarchie, 
qui regna , lors de PextinQion de la ſe- 
conde dynaſtie & le ' commencement | 
dela rroifieme , „chaque Seigneur s'etair 
emparè de ce qu'il avait pu envahir: les 
villes & les campagnes avaient été ré- 
duites en ſervitude, & des hommes at- 
taches à la glebe, des Bourgeois en ef: 
clavage, n Avalent pu étre admis aux 
Afﬀemblees de leurs Mairres. Mais de- 
puis Philippe - Auguſte „ nombre de 


| - =o. 
Bourgeois avaient achete leur franchi- 
ſe. Depuis qu'ils n'etaient plus main- 
mortables, les habitans des Villes ſe li- 
vraient au negoce , & les Cites etaient 
devenues opulentes. Les Communes en- 
traient des- lors aux Etats ou Parlemens 
d' Angleterre. Ainſi les Rois de France 
ne firent qu'imiter une Coutume de 
leurs voiſins ; ſur quoi il faut remar- 
quer que les Aſſemblées nationales en 
Angleterre continuèrent toujours ſous 
le nom de Parlemens, parce que Van- 
tique Cour du banc du Roi , „qui re- 
pondait à notre Cour du alas „ con- 
ſerva ſon nom; tandis qu'en France, 
la Cour du Palais „ prenant le nom 
de Parlement lors de ſon déplacement, 
les Aſſemblées nationales quittèrent cette 
deſignation' pour prendre celle , 

| Generaux. | | 
Ces Erars-Generaux ſe tinrent Fn pre- 
mière fois, ſous leur nouvelle denomina- 


tion, dans FEpliſe de Notre-Dame. On 
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J avait eleve un tröne pour le Roi; il 
avait auprès de lui le Comte d' Evreux fon 
frere, le Comte d' Artois ſon couſin, les 
Ducs de Bourgogne, de Bretagne „ de 
Lorraine, les Comtes de Hainaut, de 
Hollande, de Luxembourg, de SN 
Pol, de Dreux, de la Marche, de Bou- 
lugne, de Nevers. C'erait une Aſſemblée 
de Souverains. Les Eveques y étaient en 
petit nombreʒ ce qu'on doit attribuer ſans 
doute k l'objet meme de cette Aſſemblee. 
Il s'agiſſait d'arreter les entrepriſes auda- 
cieuſes de Boniface VIII, qui oſait 
menacer le Roi de le dipoſer; ils agif- 
fair auſſi de demander de Fargent au 
Peuple. Les Deputes du Peuple occu- 
paient en grand nombre un des cotes 
de. I'Egliſe. La fupplique finguliere , 
mais ſage, mais loyale, qu ils preſen- 
rerent au Roi, eſt parvenue juſqu'à 
nous... C'eſt cindy abomination , y eſt-il 
dit, dꝰouir que ce Boniface Ws ma- 
lernt, comme bougre,, cette pa! ole 466. 
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piritualite; ce que tu lieras en terre, 


lie au ciel; comme fe cela fegtfiair. que, 
Sul mettait un homme en priſon tempo- 


relle, Dieu Pource, te mettrait en "PR You | 


piricelle 


Ce meme Philippe-le-Bel , qui con- 


voquair les grands Parlemens ou Etats - 


 Generaux pour les affaires politiques & 


d'adminiſtration, conſolidait en meme- 
tems les Cow: de Juftice appellees 
Parlemens judiciaires, Parlementa cu- 


fie, & ſon Edit de Van 1 302, prouve 
Bien que ces Tribunaux etatent uni- 


quement eriges Pour juger les 'proces. 


Voici comment s'exprime Philippe: le- 
Bel: pour le bien de nos ſiijets er- 
pedition des proces, nous' nous propo- 
ſons Pordonner q il fe tienne deux fois 


Pan un Parlement d Paris, un Scacaire 
ou Echiquier 4 Rouen, de Grands Joure 


IE I royes, & un Parlement a 7. ouloufſe. 
Le meme Prince crea en meme-rems: 


une Chambre des Comptes, qui fut 


egalement 


„ta 


3 K 
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Egalement appellee Cour ; Parlor: & 
Terlement 5 

Tous ces Parloirs ou Pei 
2 prefides & compoſes de hauts 
Barons; la Nation n'aurait pas ſouffert 
d' etre jugèe par d'autres; mais dan es 
Parlemens judiciaires, il nen etait point 
comme des Parlemens nat! onaux au 
Etats: Genèraux. Dans ceuxci, chaque 
membre s'y trouvait par le droit de la 
naiſſance, & pour diſcuter ſes inrerets . 
independamment de la volonte du 
Prince; dans ceux-la , les Barons-Ju- 
| 95 zeurs ctaient nommès par le Roi, ne 
5 diegeaient que par ſon bon plaiſir, reces 
vaient cinq ſols pariſis par jour. IIs 
exercaient, une commiſſion paffagère, 
& ſouvent ceux qui avaient ſiege 4 
Paques, n'etaient plus Juges a la Touſ- 
1 / 

Cependanr , comme ces Barons ſe 
— autant d'ignorance que de 
br-voure, qu'il etait rare alors de trou- 

* ome 1. L 
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ver un Noble qui ſit lire ou Ectire 
ſon nom , une neceſſite indiſpenſable 
fit donner 'a ces Juges des Adjoints 
propres à eclairer leurs jugemens. On 
ſait que dans ces tems d'ignorance, on 
appellait Clercs tous ceux qui frequen- 
talent les écoles. On defignair par Cler- 
gie le Corps des gens lettrés, qu'ils fuſ- 
ſent ou non du Clerge; & en Angle- 
terre, ot Von a le plus conſerve les 
noms & les anciennes traces feodales , 
les privileges des Lettres ſont encore 
confacres par les loix ſous le nom de be, 
nefice de Clergie. On donna donc au/ 
Barons quelques- uns de ces Clercs ap. 
pelles Maitres ou Licenties es loix, en 
qualité de Conſeillers-Rapporteurs. Ils 
formerent deux Chambres des Enquetes. 
Ils neugeaient pas, mais ils preparaient, 
ils inſtruiſaient les affaires, & mettaient 
les Barons en état de prononcer. 

Ces Enqueteurs forcerent bientòt, 
par leur ſcience & leur mérite, le No- 
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marque 2 leur confier Fimportant mitiC 
tere de la Juſtice, & les Barons-Jugeurs 
+3 ſe conformer 3 leur avis. Ils firent 
Corps avec le Parlement Judiciaire. 
Te que leur mérite avait neceſſite ; 
les circonſtances le conſoliderent. Dans 
les horribles convulſions qui dechirèrent 
la France ſous le regne de Pinfortune 
Charles VI, toutes les parties de Pad- 
F ann furent egalement abandon- 
nes. Au milieu des affreuſes diſſenſions 
de la Famille Royale, chacun , entraine 
par Veſprit de parti, inquiet pour fa 
propre ſurere , ne ſongea qu'a ſe defen- 
dre ſoi-meme. Les Barons diviſes , oc- 
cupés de la defenſe de leurs foyers, 
abandonnèrent le Tribunal de la Toitice. 
Les Juriſconſultes ſe mirent a leur place, 
fe continuerent eux-mEmes dans leurs 
fonctions, & l'on oublia meme de re- 
nouveller les commiſſions aux Juges du 
Parlement Judiciaire. C'eſt de cette epo- 
que, qu'il faut dater Fuſage qui ſubſiſta 
" 2 | 
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Juſqu'a au regne de Frangois I, dans la 
nomination des Membres de ces Cours. 
Le Parlement propoſait trois ſujers pour 
| remplir une place vacante, le Roi nom- 
mait un des trois Candidats, Les digni- 
'res Eraient alors le prix du merite ou de 
la reputation , qui le. ſuppoſe. 
Maais les Cours judiciaires eraient bien 
loin alors des pretentions qui ſe ſont 
Elevees depuis. Lorſqueles Etats-Gene- 
'raux ſe tinrent dans la grande Salle du 
Palais, aucun de leurs Membres n'y fut 
admis. Marcel, Prevor de Paris, y pa- 
rut à la téte ay Tiers-Etat. Dans les 
affaires feodales , ils n'avaient pas plus 
- influence. Lorſqu Edouard III diſputa 
fa Regence avant de diſputer la Cou- 
renne à Philippe de Valois, aucun des 
concurrens ne s'adreſſa au Parlement. 
S'agiſſait- il de crimes d'Etat, des delirs 
des Barons, le Parlement n'en avait pas 
meme alors le | jugement . Il ne fut pour 
rien dans les Proccs de Jeanne de Bour- 
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gogne, femme de Philippe-le-Long „ni, 
dans celui de Marguerite de Bourgo- 
gne, femme de Louis, Duc d' Alengon, 

toutes deux accultes d auld Anguer- 


rand de Marigni , accuſe de malyerſa- 


tions, ſous Louis Hutin; Pierre Remi, 


General des Finances, ſous Philippe de 
Valois; le Comte d Eu, Pair de France, 
ſous le Roi Jean; Montaigu, Grand- 
Maitre de la Maiſon de Charles VI, ne 


furent juges , ni condamnes par le Par- 


lement. La Chambre Criminelle du. Par- 


lement n'exiſtait pas meme alors. 


Il eſt bien vrai que le Parlement vou- 
lut connaitre des querelles de la Maiſon 


de Bourgogne avec le Dauphin, depuis 
Charles VII; que le premier Pair qu'il 
ſe permir Fry juger, fur le premier des 
Pairs, Pheritier neceſſaire & naturel de 
la Couronne; qu'un Arret le depouilla 
de ſes droits, le bannit du Royaume , 

& livra ſon heritage à Verranger. Cet 
exces d'egarement ne peut etre attribus 
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qu'à la demence affreuſe , qui ſe ſaiſit 
alors d'une partie de la Cour & des 
Grands. Tous les Gouvernemens, ont 
Eprouve ces convulſions terribles , & 
Uhiſtoire ne conſerve ces actes de delire, 
que pour apprendre aux hommes a quels 
exces deshonorans peuvent porter les 
paſſions effrenees des ambitieux, qui 
veulent dominer par le deſordre. 
Enfin, dans les Etats tenus à Paris en 

1484, lars de la minorite de Charles 
VIII; dans ceux tenus à Blois en 1577, 
les Parlemens ne furent point admis. 
Dans I' Aſſemblèe nationale tenue dans 
la grande Salle du Palais, ſous Frangois I; 5 
dans let Etats Cenẽraux convoquès vers 
la fin d 1614, & qui furent les derniers, 

ils n'eurent point d'entrèe. | 

Cependant le Parlement Judiciaire 
avait acquis un droit, qui a ſervi long- 
tems a confondre les idées de ceux qui 
ne ſe ſont pas donne la peine d'un exa- 
men reflechi ; qui a prepare , fomenté 
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Ferreur ſur l'origine & les fonctions de 


cette Cour de Juſtice, je veux dire len- 


regiſtrement des dies & Ordonnances 
des. Souverains. | 


Vn Conſeiller du Phvlemens, nommé 
Jean de Montluc, avait, ſous hing 


le-Bel, fait pour ſon uſage un Regiſtre 
des anciens Edits, des principaux Ju- 
gemens & des choſes memorables dont 
il avait eu conngiſſance. Ce recueil parut 
d'une grande utilite dans un tems d'i- 
gnorance, ou les Coutumes memes du 


Royaume n'etatent point ecrites. Le 
Chartrier des Rois avait ere perdu, lors 


des guerres de la Terre-Sainte. On fut 
ſouvent oblige de conſulter le Regiſtre 


de Montluc, & cette neceſſite fit ſentir 


Pavantage Jun depot darchives. La 

Cour prit inſenſiblement l'uſage de de- 

poſer au Grefte du Parlement en Edits 

& ſes Ordonnances. A meſure que l'au- 

toritè des Rois ſe conſolida par Vabaiſ- 

ſement des grands Vaſſaux; que les 
| | 4 
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grands fiefs furent r6unis k la Couronne, 
ce depor devint plus neceflaire , „puiſque 
les Ofciers , charges du pouvoir exé- 
cutif, eraient les depoſitaires naturels 
& nèceſſaires des loix à executer. L'exe- 
cution leur en étant confiee, c'etait donc 
> cux qu'il Allait adreſſer les nouvelles 
pour les verifier , & les promulguer au 
nom du Souverain. Il erait naturel que, 
dans les cas embarraſſans ou douteux , 
le Prince prit le conſeil d'Officiers eclai- 
xes & inſtruits. C'eſt ce qui était arrive 
fans doute ſous pluſieurs Rois, & ce que 
fit encore Louis XI, au ſujet de cette 
fameuſe pragmatique-ſanQion , promul- 
Fute par Charles VII & par le Clerge 
de France. Le Parlement preſenta au Roi 
un Memoire intitule : Remontrances tou- 
chan: les Privileges de Egli e Gallicane. 
Ce ſont les premieres remontrances 
qu offre FHiſtoire de la Monarchie. Elles 
eraient evidemment des reponſes à une 
conſultation, Il ſuffit , pour s "en con- 
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valncre, de jetter les yeux ſur Fexordes 
En ͤobeiſſant, comme de raiſon , au hon 
ples du Rot notre Sire , &c. 

Les Corps, comme les individus, 
Cong toujours pouſſes par l'amour du pou- 
yoir. Cette premiere demarche en pro- 
duiſit d'autres. Louis facrifia enſuite cette 
' pragmatique au Pape; & de ſon propre 


mouvement, le Parlement fit alors au 
Roi de tres-fortes remontrances , dont 


il ne fit aucun cas, mais qui plurent ala 


Nation, parce qu'elles avaient pour but 


'intèrèt public. Cependant ces remon4 
trances du Parlement furent rares & peu 


ecourees. Son Arrer contre lImprime- 


rie & ſes Inventeurs, monument hon- 
reux de Pignorance oy tems & de l'im- 
becille amour des anciens uſages, fur 
caſſè par le Roi, qui dedommagea les 
Allemands de leur perte. 


Les regnes de Charles VIII & de 
Louis XII, „ne produiſirent aucunes dif- 


ficultes entre la Cour & le Parlement. 


- 
2 1 y — > — - 222 © 

r — Y . . _ - » " _— 

—— EK. As Dd 3 — — Tx; — 2 
A p : w 2) „ * 


* xn K 2 r LT. „ _ 
3 1 L 
e — 2 1 


- __ 
PEER — 


* n r 
PI". EE ˙ ooo 
— — ABI 


— 


1 
— * 
6 * 


= r 
> - => = 
taint 5. — nx» 


„ 
0 
ell 
* 
1 
TY 
1 
* 
14 
x , 
os 
* 
it . 
f 
5 
1. 
* 
* 
4 
1 
7 
* 
3 
* 
7 b 
os 
It 
* oO 
4 f 
8 
* 
- 1 
1 
9 
. 
az; 
514 
of * 
1 gl 
* — 
4 | 


—_—  - 
Les Remontrances poſaient encore ſur 
un droit trop nouveau, trop douteux , 

pour qu'on oſat le compromettre, Cepen- 
dant le regne de Louis XII fut une epo- 
que remarquable par les grands chan- 
gemens operes dans les Cours de Juſti- 
ce. Ce Prince donna une nouvelle forme 
aux Parlemens de Normandie & de 
Provence. Il voulut que les grands Bail- 
lifs & les Pré võts, preſque tous Cheva- 
liers, ne puſſent juger s'ils n'etaient let- 
tres & gradues. Cette Ordonnance les 
eloignant de leurs fonctions, des Lieute- 
nans lertres , jugerent en leur nom, & 
leur ravirent leur autorite. Au milieu de 
ſi grands changemens , le Parlement de 
Paris ne fut point conſultè, & il ne crut 
pas avoir le droit de sen meler. 

Mais bientôt, enhardies par les cir- 
conſtances , les pretentions du Parle- 
ment ſe montrerent a decouvert. Les 
guerres deſaftreuſes d'Iralie , la diſette 
d'argent, la revolte des Suiſſes pour 


( 
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leur ſolde, donnerent au Chang 
— de honteuſe memoire , l'idée 
de vendre les charges, & la — 
trature, devenue propriete, ſervit de 
| baſe au ſyſteme de Vinamovibilire. 

Du dehors les calamites vinrent bien- 
r0t tout detruire au- dedans. Pres de 
cent annees d'intrigues, de diſſipa- 
tions, de querelles, de maſſacres & 
d'horreurs; les rote: „le fanatiſme, 
la corruption de tous les ordres de 
Etat n'offrent qu'un cahos epouyanta- 
ble. Dans cet intervalle d'egarement & 
de demence, il ſerait auſſi Bai de 
chercher des tirres aux pretentions du 
Parlement, qu'il ſeroit injuſte de lui 
reprocher les demarches deloyales, dans 
leſquelles la ligue Ventraina. Une de- 
mence frenerique fut la maladie de ces 
temps, & perſonne ne fut exempt de 
cette 416 0 epidémie. 

Que conclure de cette analyſe, courte 


& fidele, de Thiſtoire des grands Parle- 
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metis ou Erats-Generaux , & des Parle- 
mens judiciaires? que jamais ils n'ont 
eu rien de commun, ni dans leur ori- 
gine , ni dans bon: conſtitution s: Bit 
dans leurs fonctions, ni dans leurs droits. 
Les grands Parlemens naquirent avec 
la Monarchie, ne s'occupèrent que de 
la politique exterieure & interieure , 
ne furent compoſes que des Repreſentans 
apparens ou reels de la Nation; appa- 
rens, lorſque le Peuple &rant ſerf, 
les Barons, qui ſeuls avaient & * 
priete & volonte , repreſentaient la 
Nation, & quoique par un abus revol- 
tant, la formaient en effet: reels, 
lorſque par l'affranchiſſement des ſerfs, 
le Tiers - Etat fut admis dans ces Aſ- 
ſemblèes, dans la perſonne des ſes De- 
putés. Les Parlemens judiciaires, au 
contraire, furent inſticues par les Rois, 
ſous la troiſieme dynaſtie; ; leurs mem- 
bres furent nommes, continues , de- 
_ places, payes par le Souverain; leur 
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conformation alterce , modifite à fa 
 volonte. Leur fonction fur de rendre 


la juſtice aux Peuples, & cette miſſion, 
enoncee dans toutes les Ordonnances 


relatives à leur exiſtence, était relle- 


ment reconnue des Magiſtrats, que le 
Premier Preſident de la Vaquerie re- 

pondait au nom du Parlement, au Duc 
d' Orléans, qui ſous la minorité de 
Charles VIII, vouloit engager ce corps 
A des inches fauſſes: Le Parlement 
eft pour rendre la juſtice au Peuple; les 


finances , la guerre „ le gouvernement 


du Roi ne ſont point de ſon reſſort. 


Comment donc le gouvernement du 
Roi & ſes finances ſont-ils devenus 
du reſſort des Parlemens? Quel monu- 
ment de notre hiſtoire annonce & eta- 
blit ce droit? Le tire-t-on de l'origine 
de la Monarchie? Mais les Parlemens 


judiciaires n'ont exiſte que depuis la 


troiſieme race. Philippe - Auguſte les 
crea ; Saint-Louis les rendit ſedentalres 


=> PORE. 
— 


— 


* 
— —— — . — - 4 
—— ail0D fc. BRL. - 1 


——— 


* 
— — 


— — = 
— RG — ESE 
> . Lui.” Bi La Se 


- 302 
Philippe le-Bel leur donna un nom & 
zune forme determinee , Charles VIII 


les incorpora; Louis XII les modifia; 


Francois I fir de leurs charges des: pro- 
prieres , & Louis XV les ſupprima; 
mais aucun Prince n'en fit ſes tuteurs 


& ſes adjoints. Etablit- on ce droit ſui 6 


5. 


Fuſage, mais l'uſage n'offre que les ten- 
tatives, preſque toujours infructueu 
ſes, d'un corps qui veut s aggrandir. 
Il eſt bien vrai que les premiers Etats 
de Blois voulurent, non que les Par- 
lemens fuſſent des Etats - Generaux au 


petit - pied; mais qu'ils puſſent modi- 


fier, ſuſpendre , ou refuſer les Edits; 
Voiei les propres termes de leur inſ- 
truction: 17 faut que tous les Edits 


ſoient verifies & comme controles es 
Cours de Parlement, leſquelles combien 


qu'elles ne Jſorent zune forme des trois 
Etats 5 raccourcie au petit - pied, ont 
pouvoir de ſuſpendre , modifier & refu- 
Jer leſdits Edits. 910 
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Mais ces Etats, les ſeuls qui ayent 
attribuẽ au Parlement un droit ſi con- 


traire A ceux du Roi & du Peuple; ſi 
| propre a faire de la France une arif- 


tocratie; ces Etats eraient conyoques 


par un Prince, eſclave de la ligue: ils 
etaient dominds par un chef de parti 
tout-puiſſant, le Duc de Guiſe » quĩ 
voulait ayilir fon mattre & flatter le 
Parlement, dont il croyait avoir be- 
ſoin. Un acte fait au milieu des trou- 
bles & des factions les plus terribles, 

qui ayent dechire & deshonore un Etat 


ne doit- il pas &tre auſſi vicieux, que 


les circonſtances qui le firent naitre? 
D'ailleurs les Etats eux - memes pou- 
vaient-ils deleguer un pareil pouvoir? 2 
un Repreſentant peut- il ſe faire repre- 
ſenter lui- meme ſans l'aveu de ſes com- 


mettans ? Peut - il communiquer 13 ſes 


delegues fans titre des pouvoirs, qui 
ſurvivent aux effets & au terme de ſa 
propre procuration. La politique des 
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Guiſes avait imagine ce moyen d'ôter 
toute reſſource a Henri III, de chaſſer 
Henri IV du Trone , , & de 5 'en  frayer 
; la route. 
N | Par quel etrange Ih & 3 
i | & des choſes, eſt· on ſouvent oblige 
d'etayer ſes ſyſtemes ! Sous la premiere 
race, diſent les remontrances du 11 
Avril, le Roi avait, comme d preſent, ſa 
"Cour ; le Peuple ; ſes champs de Mars. Le 
' Peuple coriſentait ou demandait la loi, le 
Roi la preſentait ou Paccordait, &cette loi 
obtenue ou conſentie par le e „ la 
* Cour du Roi la confirmait.”” 

Veſt difficile de outils ces aſſer- 
tions rienquireſſembleaVancienne conſ- 
titution. Les Rois avaient ſous les deux 
premieères dynaſties, leur Cour du Pa- 
lais; elle eroir préſidèe par le Comte 
du Palais, ,  formee de Haurs+ Barons; 
elle jugeait les procts des Sujets, & 
avait rien de commun avec la poli- 


-rique .inrerigure- ou exterieure de IE- 
tat. 
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tat. Quant aux affaires d'Etat, elles 


traient propoſces par le Roi au champ 


de Mai, diſcutées par la — ac- 


Gorges ou rejerees. 
Sur quelle autorite a -t · on 8000 


avance que la Loi, preſentee par le 
Roi, conſentie par le Peuple, erait 


confirmée par la Cour? Quel Hiſto- 


rien , quel monument antique a pu 


donner une 1dee auſſi extraordinaire? 


Quoi! la Cour du Palais, un Tribunal 
de juſtice : le Comte 2 Palais, un 


Officier particulier du Prince, acrnione 
eu le droit de confirmer des Loix deja 
conſenties & approuvees pu la Nation | 


& le Prince! 
La Loi, dit un Capirulaire ( eſt 


encore les Remontrances qui parlent); 


la Loi ſe fait par le conſentement dit 
Pexple, & la conſtitution du Roi; re- 
portee dans ſa Cour au placite general, 

elle y recevoit ſa derniere forme pour etre 


inſerte parmi les Capitulaires : celui de 
Tome L. V: 
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Vorms, date de 803 monument pre- 
cieuæ, 'echappe aux ravages. des tems, 
definit clairement les. droits du' Rot N 
du Peuple & du Placite general; du 
Roi, pour accorder ou compoſer la Loi; 
du Peuple, pour la demander ou la con- 
Sentir; du Placite general, pour Papprou- 
ver ou la maintenir. 

Tout ce paragraphe eſt tellement 
dementi par Thiſtoire, par l'autoriré 
meme dont on s'appuie, qu'on ne 
faurait ſe defendre d'y appercevoir une 
erreur volontaire. C'eſt toujours la ſuite 
du principe poſe plus haut, des trois 
pouvoirs eſſentiels pour la confection 
des Loix. 

Pour ne pas nous égarer, ne perdons 
point de vue l'ordre etabli dans les 
tems anciens , detaille par Adhalard, 
—_— de Charlemagne , & Hinc- 

„Archevèque de Reims. La Cour 
a0 Palais, prefidee par le Comte, l'un 
des Officiers du Prince, jugeait les 


3 


procs e en premiere inſtance, & par appel 
des Cours des provinces. Les champs 


de Mars ou de Mai, ou ceux d' Au- 
tomne, C'eſt- A- dire, les grands Parles 
mens , les Aſſemblees Nationales ; les 
Placires generaux' deliberaient fac les 
grands interets de la Nation, ſur Vordre 
interieur de Etat; la guerre, la paix, 
& les dons atinuels qui tenaient lieu 
d'impét; & le Roi 5 apres avoir en- 
tendu les avis & la delibèration, de- 


cidair. La Cour du Palais était pour la 


diſtribution de la juſtice ; & le champ 
de Mai , ou Placite général, etait pour 
Tadminiſtration politique du Royaus 
me. L'un était le conſeiller; le coopèẽ- 
rateur du Prince pour la confeQion des 
Loix : Tautre executeur de ces memes 
Loix; celui-ci erait membre du pouvoir 
extcurif; celui-· A du pouvoir legiſlatif, 
& leurs on de etaient auſſi diſtinc- 
tes par le droit que par le fait. Auſſi, 


pour me ſervir de Pautorire meme done 
V2 


OE 


1 
. af; at 23) V4 


le paragraphe s' appuie: La Loi ſe face 
Par le conſentement du Peuple & la conſe 
titution du Noi: Von ne voit point 
dans cette conſtitution des Loix aucune 
cooperation de la Cour du Palais. Le 
Peuple, dit le Capitulaire , conſent la 
Loi, & le Roi la conſtitue; c'eſt-a-dire, 
y donne la force & la ſanction, & 
cette deciſion eſt abſolument coniformse k 
ee que nous diſent Adhalard & Hincmar. 
Sur quoi donc appuye-t-on l'aſſer- 
tion que la Loi, conſentie par le Peu- 
ple, & conſtitube par le Roi, était re- 
portee en ſa Cour ou Placité général, 
pour recevoir fa dernière forme? Quel 
etrange abus d'expreſſions! Mais cette 
Cour n'etait qu'une inſtitution civile, 
faite pour juger les difterens des Sujets; 
mais cette Cour n'etair point un Placi- 
re general. Le Placite general était le 
champ de Mai, ou d'Automne; cette 
Aſemblee mime de la Nation ou la 
Loi avait été conſentie. II n'exiſtait 


| ——_ 
donc point trois eſpeces de droits dif. 


ferens; ceux du Roi, du Peuple & du 
Placire general ; puiſque le Peuple & le 
Placite général n'eraient qu'une ſeule 
& meme choſe, comme le Porte Vex- 
preſſion meme. 

Non, il n'exiſtait que deux pouvoirs 
quant a la confection des Loix, celui 
du Roi & celui du Peuple; 40 Roi , 
pour propoſer & approuver la Loi; de 
la Nation pour la diſcuter & la con- 
fentir. La Loi £ erait alors reverue de tous 
les caracteres qui faiſaient ſa force; alors 
elle était inſeree dans les Capitulaires. 
Pour la promulguer, elle était reverue 
de la ſignature du Comte, ou du Se+> 
nechal , & quelquefois d'un nombre 
inditermind de grands Officiers de la 
Couronne ; mais cette ſignature était 
un ſimple remoignage de l'authenticitè 
de la Loi, & non pas une approbation, 

C'eſt ainſi que le Secretaire d'Etat ſi- 
gne les ordres du Roi, pour les faire 
V 2 
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connaitre, mais non pour rien ajouter 
au garactere d'autoritè qu'ils ne tiennent 
que du Prince. D'apres: des fairs fi op- 
poles aux principes , adoptes par les 
Cours de juſtice , comment fe rendre 
compre de leur prerentions ? La gene- 
ration des idtes, meres de tant de de- 
marches hazard6es, ne ſaurait pourtant 
echapper a lobſeryareur attentif. L'a - 
mour du pauvoir en eſt le premies 
foyer. | 

, les Kemobmmatces du 1 x 
Avril, & examinez le principe fonda- 
2 du ſyſteme, Le Peuple demandait 
ou conſentait la loi: le Roi la preſentait 
ou Paccordaitz & cette loi, obtenue ou 
conſentie par le Peuple, la Cour du Rot 
la confirmait. Pour ne laiſſer aucun doute 
ſur le vrai ſens de cette pretention, ajou- 
tez ce qu'on y. lit encore. La femple vo- 
lonte du Roi neſt point une loi complet- 
te. Sa ſimple expreſſion weſt point une 
Forme nationale. Il. faut que cette volonte, 
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pour etre obligatoire » ſoit publiee legale-. 
ment, qu'elle ait etè librement veriſiee. La 
tibered des verifications eſt devenue le 
droit public du Royaume , & le droit de 
ſuffrage , celui des Magiſtrats. Le droit 
de verifier les loix , neſt pas celui de les 
faire, Mais ft Pautorite, qui fait la loi, 
pouvart encore ſupplier ou G la veri- 
fication , celle-ct netant uu Ju une pre- 
caution deriſoire „ ou quPune'vaine for- 
malite , la volonte de Phomme pourrait 
remplacer la volonte publique, & PEtat 
tomberait ſous la main du deſpotiſme, 
Ce qui, en moins de mots, ſe reduir_ 
à ceci: le Souverain a le droit de faire 
ou de propoſer la loi: nous avons celui 
de la confirmer. Sa volontè ſimple eſt la 
volonte de Thomme : notre confirma- 

tion en fait la volonte publiqu e. 
Voi donc la prètention bien claire-, 
ment expriméèe du droit de coopetrer à 
la legiſlation, d'en ere une partie 
eſſentielle & indiſpenſable. Voila la Na- 

Xs 
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tion entièrement oublice, le Prince mis 
2 fa place, & les Magiſtrats A la place 
du Prince, Ces principes offrent-ils au- 
tre choſe qu'une Ariſtocratie —_ '& 
ſimple. | | 
Au moins en Dogon les trois 
pouvoirs forment un Gouvernement 1&- 
gal. Les Communes, comme delegues 
& repreſentans la Nation; le Roi, 
comme ſon chef; les Pairs, comme te- 
preſentans les anciens Barons, & admis 
pour ſervir de balancier à ces deux pou- 
voirs. Mais en France, la Magiſtrature, 
hors de Padminiftration de la Juſtice , 
n'eſt deleguee. par perſonne. Elle ne 
Feſt point par le Roi qui la rẽcuſe; 
elle ne Peſt point par le Peuple qui ne 
la ni choiſie, ni nommee. Elle ne forme 
donc qu'une corporation ſans titre ni 
commiſſion pour tout ce qui n'eſt point 
Juſtice diſtributive. S'ils n'ont ni titre, 
ni procuration pour les interets politi- 
ques de l' Etat, en eux l'exercice de 
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ce pouvoir ne peut poſer que far une 


Ariſtocratie abuſive. 


Or, de tous les Gouvernemens , PA- 


riflocrarle eſt le plus terrible, le plus 
deſtructeur de la felicite publique. LA- 
riſtocratie, en formant un grand Corps, 


qui attire à lui tout le ſuc nourricier de 
Etat, peſe fur le refte ow Nation, 
Fenerve & Paneantit. L' Ari 


par la vexation & la miſtre des Peuples, 
& qui ſe detruit infailliblement par 


leur deſeſpoir, L Ariſtocratie enfin, eſt 


un Gouvernement où un certain nom- 


bre d'individus, ſous pretexte d'inamo- 
vibilite de leur rang ou de leur place, 


exercent un pouvoir uſurpe fans dele- 
gation & ſans titre. 


Dans tout Gouvernement bien ordon- 


ne, le pouvoir legiſlatif & la puiſſance 


ocratie eſt 
un Etat contre nature, qui donne à un 
petit nombre Ahommes, ce qui appar- 
tient à tous; qui ne peut ſe former que 
par Vabus de la force; ſe maintenir que 
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exẽcutive doivent etre ſcparés & dif. 
tincts, autrement le deſporiſme ou la 
licence jettent le deſordre dans IErar. 
Le deſpotiſme, ſi le legiſlareur execute; 
la licence, ſi la puiſſance executive de- 
vient Alle meme legiſlative, & les rai- 
 fons en ſont évidentes. 

En effet tout dans l'ordre moral , 
comme dans l'ordre phyſique, ſe den- 
ture & ſe vicie. Tout pouvoir tend à 
Saggrandir & a abufer. La puiſſance 
executive, pour ſe maintenir dans les 
bornes que lui tracent les loix , doit 
avoir une cenſure & un frein. Si elle erait 
en meéme- tems puiſſance legiſlative , 
quelle licence deſaſtreuſe ne pourrait 
pas en etre la ſuite? 255 

Les Magiſtrats ſentent ſi blen eux- 
memes la nèceſſitè politique de cette 
diviſion des puiſſances légiflative & 
executive! Ils ont fait de fi vives repre= 
ſentations contre Fuſage des lettres clau- 


ſes; ce qui n'eſt que application du 
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principe que Jai poſe, Comment fe 
fait · il, qu ayant ſaiſi ce principe ſous un 
rapport, ils ne l'ayent pas appergu ſous 
Fautrez que, craignant Varbitraire de 
Fexecution judiciaire entre les mains du 
Prince, ils n'ayent pas ete frappes de 
la licence inevitable du pouvoir legiſ» 
latif entre les mains des Magiſtrats; 
qu' enfin ils ayent reclame ſi vivement 
contre un abus, en poſant en principe 
Tabus oppoſe, un abus mille fois plus 
dangereux encore? 

Cette diſtinction de la puiſſance legil⸗ 
lative eſt d' autant plus importante, que 
c'eſt dans cette grande maxime politi- 
que que la veritable definition de la 
Monarchie eſt contenue. Monrteſquieu 
lui-meme, n'en a donnè qu'une idee peu 
ſatisfaiſante, & cette definition dun 
Etat ou un ſeul regne par les loix, ne 
fournit point la matiere d'un jugement 
fixe & determine. Car Teſprit fait natu- 
rellement cette queſtion. Mais qui fait 
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les loix ? & quand ce grand publiciſte 


repond que C'eſt le Monarque, il vous 
fait tourner dans un cercle vicieux, 
qui vous ramene a la definition du def. 
potiſme. e 
En effet, ſi le Prince r6gne par Ja ws, 
& s'il eſt en meme-tems Vauteur de ha 


loi, la loi n'etant alors que Pexpreſſion 


de fa volonte', eſt donc ſavolonte qui 
gouverne, & le deſpotiſme n'eſt pas 


autre choſe. Mais la diſtinction des Puiſ- 


ſances legiſlative & executive deſigne | 


& claſſe , d'une maniere claire & pre- 


ciſe, ces deux Gouvernemens. La ol 


ces deux pouvoirs ſont confondus , „ le 
deſpotiſme regne. | 

Dans rout POrient il exiſte bien abs 
mœurs, des uſages, des traditions, des 


maximes religieuſes qui empèchent le 
deſpote d'etre toujours un animal feroce. 


Mais Forganifation meme de la machine 


politique, qui ne meut que par un 


reſſort unique, la reunion de deux pow 


1 ** 
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voirs, qui doivent etre ſepares, conſti- 
tuent le deſ potiſme. C'eſt alors la vo- 
lonté de — qui diſpoſe de tout. 
Entre le deſpote & le bourreau, il n'y a 
point d'intermédiaire, & le Peuple, ſi 
pres du jeu des paſſions du maitre ou de 
les ſupp0ts, en eſt ſans ceſſe la victime. 
Mais dans tout Gouvernement ou la 
puiſſance legiſlative eſt ſeparee de la 
puiſſance executive, le Peuple n'eſt point 
expoſe a cette ien dangereuſe. La 
loi, ètant la volonte de tous „par con- 
ſtquent motivèe, reflechie , Ecrite,, dé- 
gagee de toutes paſſions, & limee par 
les formes, na pour but que Vinterer ge- 
neral, que Pavantage bien entendu du 
Monarque & des Citoyens. Telles ſont 
les differences eſſentielles & caractèriſ- 
tiques de la monarchie & du deſpotiſme. 
A Dieu ne plaiſe, qu'en confondant ce 
principe on briſe les digues qui defen- 
dent du deſpotiſme & de Fariſtocratie, 
qui eſt le deſpotiſme à cent reres. 


LETTRE XXV. 


Mir ok p, 


QuanD diensten a dit, que tes 
grands Corps Etaient utiles à la liberté 
dans une Monarchie; je lui en de- 
mande pardon; mais il avance une 
grande erreur en politique. Par une mé- 
priſe trop frequente chez ce grand 
homme, il n'a point analyſe la Monar- 
chie daptes ces vrais principes , mais 
il a pris ſes principes dans une Monar- 
chie mal ordonnee; Frappe de ce qu'il 
voyait, il a mis ce qui ᷑tait, à la place 
de ce qui doit etre ; & cette confuſion 
d'idees ne pouvait fournir quꝰ un reſul- 
tat vicieux. 

Les idées C Erats-Genkraur „de con- 
ſentemenr du Peuple à ſes Loix, eraient 
fi loin de la derniere race des Francais , 
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qu'il 'mentrair pas meme dans les tres; 
de les cirer comme moyens politiques 
praticables. Un pareil argument eũt erE 
aſſimile au reve de I'Abbe de Saint- 
Pierre. Le Gouvernement rout - \- fait 
atbitraire , n'offrait plus à la liberté 
qu'une terre etrangeère. Et s'occupe-t-on? 
a- t- on interer de s occuper de la culture 
naturelle d'une plante exotique & fra- 
gile 2 On court alors aux moyens fac- 
tices pour Pempecher de perir, C'eſt 
avec des ſerres, du fumier , des four- 
neaux qu'on cherche à remplacer les 
ſucs de fa terre natale, & Vinfluence heu- 
reuſe d'un climat & d'un ſoleil bien: fai- 
fant. L'ecrivain était ce cultivateur dẽ- 
voye par la neceſſite ; la liberté deſſe- 
chee , fletrie par le pouvoir arbitraire , 
ne pouvait conſerver un reſte de vie 
qu'a Vabri d'une protection quelconque. 
Or, du mal m&@me nait quelquefois un 
bien. Des Corps puiſſans & dangereux 
dans une Monarchie bien ordonnee , 
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: dene au moins, dans le deſordre 
actuel, un avantage pour la liberté. La 
reunion de leurs interers offrait la ſeule 
maſſe capable de s oppoſer avec ſucces 
2 action violente d'un pouvoir ſans 
bornes. Cette reſiſtance fructueuſe ga- 
rantiſſoit la liberre des Corps „& la vue 
de cette liberté partielle, empechair 
que le Peuple n'en perdit entièrement 
Tidee. | | 
Si donc, Monteſquieu avait dit: 
quand dans une Monarchie le pouvoir 
eſt devenu arbitraire, i] eſt avantageux 
qu 'il s'y forme des Corps puiſſans, ou la 
reunion des moyens, preſente à l'auto- 
rite une maſſe de reſiſtance , propre à 
lui ſervir de digue. La liberte refugiee 
dans ces Corps , eſt au moins encore 
_ exiſtanre. Si, d'un c6te, on court le nou- 
veau riſque des dangers d'une ariſto- 
cratie; fi dans les querelles des Puiſſans, 
le Peuple eſt ſouvent la victime; de 
Tautre, dans le choc des interers des 
3 gouvernans, 
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gouvernans}; une Nation peut quelque * 
fois, par le poids dont elle devient, ſe 


reſſouvenir de ſes droits, , & renaltre. | 
Mais de ce qu'il eſt avantageux qus 

le deſpotiſme nlait pas tout envahi , 

tout an anti; C'eſt-2-dire, qu'un mal as 


ſoit pas porté a ſon dernier degre de 


| malignite : de ce qu'un antiputride actif 


eſt utile a tout individu menace d'une 


gangrene; faut - il erablir en principe, 
que tout homme ſain doive prendre le 
quinquina? - "A 


Dans tout Etat bien ordonnè, le pre- 
mier principe conſervateur de * liber-- 


e, eſt la plus grande égalité poſſible 


entre les Citoyens, II eſt aiſe d'en ſen- 
tir les raiſons. Toute preponderance. 
domine neéceſſairement; & comme 
homme eſt toujours pouſſè par amour 

du pouvoir 5 qui lui promet de plus 5 
grandes jouiſſances; celui ou ceux qui 
auront cette preponderance, sen ſervi- 
ront pour depouiller-les autres: Les dif- 
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ferences de talens & de fortune , „ ne 
fourniſſent deja que trop d occaſions à | 

une preponderance toujours dangereuſe. 

_ C'eſt aſſez pour une Nation, d'avoir à 
ſe defendre de celle qui eſt indvicalile, | 
qui tient a la marche neéceſſaire tes 
choſes , ſans en erablir elle - meme de 
factices, & multiplier le nombre de ſes 

ennemis & de ſes dangers. 

Quand une Nation conſent ſes loix 3 
quand, par des aſſemblées permanentes 
ou periodiques, elle vote Vimpdr & ſur- 
veille execution de ſes Loix ; elle forme 
alors elle-m&me le plus puiſſant moyen 


de conſervation pour ſa liberté. Si celui- | 
I erait inſuffiſant, on en trouverait- on : 
un autre valide; & une faible partie d'un . 
rout peut-1] quelque choſe, la ou le 5 
rout meme ne peut rien? En politique, 5 
it reſt d' autre protection pour une Na- Fa 
tion que ſa conſtitution; il n 'eſt d'autre pe 
garant de cette conſtitution que la Na- pu 


tion meme. Un Corps quelconque, iſo- 


he dans VErat, ne peut donc etre dau- 
cune utilite au droit legiſlarif d'un peu- 
ple. Le ſerait- il au pouvoit executif? 

Dans une Monarchie, le Prince eſt 
revetu de la plenitude du pouvoir exe- 
cutif. Si la legiſlation a beſoin de diſ- 
cuſſion pour ſes deliberations , de ma- 
rurite pour ſes deciſions ; il Rut, au 
contraire, A Pexecution , une clkrits | 
active & jamais conreſtte. Des que les 
reſulrars arreres par la Nation & ſanc- 
tionnés par le Prince ont acquis force 
de Loix, l'exécution ne doit alors 
rencontrer ni oppoſition ni obſtacle. 
Les jugeurs, organes de cette Loi, 
renfermes dans Vexercice de ſon appli- 
cation aux actions des Citoyens, ne 
peuvent ni en arreter la marche, ni 
en contrarier les diſpoſitions. Il eſt done 
egalement inutile pour Vexecution de 
la Loi, qu'elle ſoit confice a des Corps 
puiſſans. 5 


Mais ſi les Corps puiſſans ne ſont 
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d'aucune utilits dans une Monarchie 
bien ordonnee , leur exiſtance n'eſt pas. 
à beaucoup präs un objet indifbrent. 
Ils rompent l'égalité politique „ qu'il 
eſt ſi eſſentiel de maintenir entre les 


Citoyens. Tout Corps forme bient6t 
des pretentions , qui conſtituent en- 


ſuite Veſprir de Corps, Cer eſprit de- 
vient une chaine qui lie tous les mem- 
à des prejuges, à des opinions, qui 
doivent dominer à la fin; puiſque ce 
faiſceau d' opinions cones toutes 
les autres iſolees & les derruit aiſement. 
Or, à combien de. dangers une telle 
preponderance dans les Afemblees na- 
tionales ne peut-elle pas donner lieu? 
Les prerentions des individus, verſatiles 
& paſlageres comme eux, n'ont qu 'une 
duree circonſcrite; mais les pretentions 
des Corps ne meurent jamais, travaillent 
ſans ceſſe & ſourdement. C'eſt la goutte 
d'eau dont la chũte continuelle perce 
enfin la pierre, fur laquelle eüt roule 
un torrent ſans Vendommager. 


9 e 
* . 
4 
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E 

Les opinions ne doivent leitr force 
qu u' la reunion d'un grand nombre 
dhommes. Un Corps nombreux & puiſ- 
ſant, les erablira donc conformes 3 
ſes prerentions & à ſes interets. Ces 
opinions prendront peu-A- peu racine, 
parce qu'elles ſeront entretenues par un 
Corps qui ne meurt jamais; 3 & elles 
finitont par devenir Vopinion generale. 
It feroit bien difficile d'en prevoir ou 
d'en calculer tous les effers. Les Loix 
elles-m&mes , ne feront point à Vabri 
d'une rouille qui ronge ſans ceſſe. 
Une erreur ſera defendue par Pamour- 
propre, maintenue par Tuſage & la 
volontè du Corps prendra la place de la 
Loi. S'il Altait des faits à Pappui de 
cette théorie, Jen trouverais mille 
dans Vordfe judiciaire du pays meme 
qui nous occupe. La Loi regle , , de la 
maniere la plus poſitive , les epices du 
Juge , & ſes vacations. Dans les pe- 
tits Tribunaux , le ] _ tranſgreſſe 
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peu; mais le Rapporteyr d'un Parle- 
ment. triple, quadruple ce qu'a impe- 
rieuſement prononcs la Loi. Si elle lui 
accorde trais louis pour ſes epices & 
qu'il en prenne quinze, à quel titre en 
obtient - il douze de plus 2 En eſt- il 
autre. que. Pabus. de la ce legale 
dont il eſt reveru.,? L'effet d'un abus 
| legal, ou. d'un. abus de la force phy- 
ſique n 'eft-il. pas abſolument le meme 2 
& que ee ſoit un voleur ou un Huiſ- 
ſier qui m. Arrache. ce que je ne dois 
point, n eſt· ce pas pour . moi la meme 

choſe : 2. au n'eſt-ce pas pire encore? 
On $eronne , on s'indigne d'enten- 
dre les praticiens repeter ſans ceſſe; la 
Loi a bien ainſi ordonne , mais Fuſage 
de la Cour. le yeur. autrement. Des in- 
fractions fi poſitives des Loix, peuvent- 
elles e etre attributes A autre le „ qu'a 
cette puiffince dangereuſe des grands 
Corps qui tendent toujours a augmen- 
ter leurs droits, dont Lefforr continu 
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ſubjugue la Loi elle- meme; & met & la 


fin Varbitraire a la place de la Juſtice. 
On corrigerait envain les deux Codes; 


on en ferait envain l'ouvrage le plus par- 


fait; ſi Vexecution en eſt confièe 2 un 
Corps puiſſant, Vabus ſe gliſſera inſen- 
ſiblement. Les grands interets detour- 


neront l' attention de 'Afſemblee Natio- 


nale. On n'y reportera les yeux, que 
lorſque ces abus ſeront aſſez robuſtes 
pour oppoſer à la Nation meme mille 
obſtacles ; & le changement des Loix, 
n'aura procure que des embarras ſans. 


celle repetes. 


a. TITRE X XVI. 


Miro p, 


PARMI tant Ae ſyſtemes , enfantes 
pour le bien de Phumanire, je m'eronhe 
toujours de n'en point trouver un, qui 
pourtant me paraſt le plus naturel, le 

plus ſimple, le plus juſte de tous. 
Quand les pauvres ont bien voulu qu'il 
y eüt des riches, dit J. J. Rouſſeau; 
les riches ont promis de nourrir tous 
ceux qui n'auraient pas de quoi vivre, 
ni par leur bien, ni par leur travail. 
Voila la grande verite qui en fait la 

baſe; verite appercue par le ſeul J. 
Jacques, mais trop peu developpee , 
& qui, preſentee dans ce ſtyle concis, 
n'a paru qu'un paradoxe philoſophique. 
Lorſque les hommes reunirent leurs 
1nterers & formerent la ſociété, il ſe 
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propriete , ou que tout fut à tous, ou 
que ce tout fut diviſè en autant de par- 
ties que de membres. C'etait IA la baſe 


du contrat ſocial; ſans cela, le pacte 


eüt ere injuſte; & fi un certain nom- 
bre de confederes eilt dit aux autres: 
nous aurons tout & vous n'aurez rien; 
le contrat ne ſe fut aſſurẽment jamais fait. 

Or, ſi le premier vœu des hommes, 
en ſe réuniſſant, était de s'aſſurer la 


ſubſiſtance; fi c'erait la condition neceſ- 
ſaire de l'aſſociation, pourquoi cette 
obligation abſolue & rigoureuſe, pour 


la premiere race confederee, n'oblige- 
rait-elle pas également les races ſui- 
vantes ? Si nos peères ont pris pour nous 


un engagement, ce ne pur etre qu'avec 
les memes avantages que pour eux- 


memes. Ils n'ont pu dire: nous forme- 
rons un ordre ſocial avantageux pour 
nous ſeuls, & nous abandonnerons une 


partie de nos deſcendans à un malheur 
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inevitable. Nous ferons notre bonheur 
aux depens des races a venir. Autre- 
ment, les races ſuivantes auraient dit 
avec, + ng : nous briſons un pacte 
d'iniquité; nous uſons des droits im- 
preſcriptibles de la nature; nous re- 
nonęons à un ordre ſocial, conqu ſans 
. prevoyance , erabli ſans notre aveu & 

pour notre malheur. | 

Les hommes, en ſe reuniffant 5 eta- 
blirent un ordre de propriete qui ne 
leſa d'abord perſonne, La courte vue 
de ces premiers aſſociés n' allait pas 
aſſez loin pour prevoir les inconvé- 
niens. Ils furent les effets neceſſaires de 
Ii ignorance & de | "inexperience des ſo- 
cieres naiſſantes. 

La difference des moyens S 
& moraux mit þbient6t une diſpropor- 
tion ſenſible dans les fortunes. Les pro- 
prietes $'accumulerent dans une ſeule 
main, aux depens' de pluſieurs. Bientor 
naquit Vinegalite des conditions, pro- 
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 duir du beſoin de l'un & du. ae 
de autre. On vendit ſes bras pour ali 
menter ſon corps. Celui qui payait, ac- 
quit des egards , de la ſupériorité, 
des reſpe&s; II ſe crut bientdr- d'un 
ordre ſuperieur. Les Chefs des Nations; 
avides duſurpation , favorisèrent cette 
opinion, sen ſervirent pour ſe faire 
des moyens d'aggrandiſſement. Puis 
vinrent les honneurs, les dignites , 
les titres; puis le luxe, la misere & 
reſclavage. 1 
'on n'avait pas prevu cette Aa 
de maux , lors de Verabliflement des 
ſocieres & on fut pris au depourvu, 
Mais les circonſtances. maicriſant les 
choſes & les hommes; le plus puiſſant 
Vemporta , & les Taka furent toutes 
faites en & faveur. De- la, tant d'inftis 
tutions ſociales dont injeſtice eſt fi re- 
voltante. De- la, le riche eſt compté 
pour tout, & le peuple pour rien. De-la 
enſin, la difficulte de ramener les loix, 
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qui gouvernent les Peuples ; aux pre⸗ 
miers principes e de Vordre ſocial. 

Mais Cerait cette difficulte meme quĩ 
devait inſpirer un projet propre à reQi- 
fier les abus qui s' taient introduits. Si 
Ton avait ſenti, dans le principe, que, 
par une neceſſits dependante de Tordre 
de ſucceſſion, les fortunes s arréteraient 
dans de certains canaux ; -que dans 
d'autres elles ſe diviſeraient, ſe fubdivi- 
ſeraient au point de ſe redufre A rien, on 
aurait ſans doute pourvu au fort des races 
futures que l'eſſence meme de I 'inſtitu- 
tion devait depouiller unjour.Maisquand 
on fut averti du mal par le mal meme , 
dumoins fallair-il y remedier , en four- 
niſſant à la claſſe indigente als Société, 
un faible dedotmagement pour 1 pro- 
priere e 

Moiſe en avait donne Pidee: 808 inſ⸗ 
titution de la dime pour la tribu de 
Levi, qui etait ſans propriète, appliquee 
non aux Pretres , mais aux indigens ; : 
Etait un modele a frre pour toutes les 
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Societes. Ce nouvel ordre politique eur 
repare les maux cauſes par Vabus de la 
propriete ; il eut fourni au Peuple une 
certitude pour ſa ſubſiſtance, mais en 
méme· tems calculee par ſa modicite pour 
le forcer à l'activité. 

Car il ne faut pas croire qu'une pa- 
reille inſtitution diit produire dans le 
Peuple cette pareſſe, que les largeſſes du 
Senat & des Grands inſpirerent au Peu- 
ple Romain. Rome était un gouffre on 
venaient ſe fondre toutes les richeſſes du 
monde. On diſtribuait les depouilles des 
Nations vaincues à la populace effemi- 
nee d'une grande Ville. Les Grands 
allaient ravager l'univers, pour venir à 
Rome achever de corrompre ce Peuple 
avide, en ſe diſputant ſa faveur à prix 
d'or. Maitre de nommer l'homme qui 
devait commander au monde, toujours 
vendu ou pret à l'etre, le Romain ſe 
trouvait dans la poſition la plus. propre 
A produire & fomenter tous les vices. 


— 
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Mais il en ſerait bien autrement d'un 
Peuple qui recevrait en denrees de pre- 
miere neceſlice , de quoi echapper 1 
Turgence des premiers beſoins. Cette 
reſſource limitee n'enchainerait point 
VaRivite. Le deſir du bonheur eſt le 
premier mobile de Thomme. II aurait 
toujours ſous ſes yeux les jouiſſances du 
riche , & il voudrait ſe les procurer. 
Nane ne fut vicieuſe, que quand elle 
fut la maitreſſe du monde; ſon Peuple 
ne fut corrompu, que quand les lar- 
geſſes y devinrent profuſion, parce 
qu'elles Etaient le prix du ſherifics de 
Finteret public. Mais les diſtributions 
de grain dans les premiers tems de la 
Republique , n'avilirent point la Na- 
tion. Ce fut alors qu'elle fur active, 
laborieuſe & qu'elle prepara cette gran- 
deur qui nous éblouit encore. 
I. Angleterre eſt le ſeul pays qui ſe 
ſoit rapprochd de ce ſyſtème auſſi juſte 
qu'humain ; & la taxe des pauvres equi- 
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vaut preſque à cette dime. Outre cet 


impdt fi conſiderable , une generoſire, | 
rare ailleurs, y mulriplic les moyens de 
ſecours pour la portion indigente de la 
Nation , & la charite ſemble étre un 
des plaifirs publics de la Nation. C'eft 


que la liberté eſt la ſource de toutes s les 
vertus ſociales. „„ 


Un homme libre, accoutume à voir 
tous les hommes ſes égaux, qui , il 
domine ſur le Peuple, dit ſans ceſſe, 
entend ſans ceſſe, qu'il n'eſt que le Re- 

U ; | . * hs 
preſentant de ce Peuple; : qu'a fa vo- 


lonte tombera ſon importance emprun- 
tee, eſt neceſſire à toutes les vertus. I! 
ne peut fomenter dans ſon ame toutes 
les petites paſſions qui endurciſſent le 
cœur. Les liens qui l'uniſſent a ſes Con- 
_ citoyens ſe reſſerrent. Il s'identifie avec 
ceux. Son cœur, plus voiſin d'eux , 
s'Emeut plus ent ſur leur ſort, 
& une charite plus compatiſſinte, eſt 
le produit de cette influence politique. 
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Mais dans un Gouvernement arbi- 


craire , ol importance du ſujet ne 


vient que de la faveur du maitre,, am- 
bition eteint les vertus ſociales. On 


galliene de fon egal , dont on craint 


la concurrence ; on fair ſon inférieur, 
qui ne peut qu etre 4 charge; les liens 
ſe rompent; les hommes ſe repouſſent; 


le cœur s endurcit. On oublie ce qu'on 


doit à ſes ſemblables. Le pauvre prend 
la denomination offenſante de canaille, 


& cette canai aut-elle la peine qu'on 


s occupe delle > 


LET. 


! 


Mitorp, 


S1 une Nation était afſez peu nom- 


breuſe pour agir par elle-meme, elle 


n'aurait pas beſoin de Repréſentans, & 
toutes les difficultes diſparaitraient. Car 


chacun ayant droit de ſuffrage, leur ma- 


jorite ſeule deciderait chaque queſtion. 


Mais un grand Peuple ne ſaurait ſs 
reunir, & Vimpoſſibilice phyſique d'une 
pareille Aſſemblee erablit la neceſſite de 
le reunit par Deputes ou Repreſentans. 
Mais comment determiner cette repré- 
ſentation? C'eſt une queſtion ſimple en 
apparence , & qui ſe complique en rai- 
ſon des prejuges & des pretentions des 
claſſes diverſes de la Sociere: 
En Ang leterre, ou la machine poli- 
tique s eit ſmplifite; la conſtitution ne 
Tone J. 
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connatr que deux claſſes de Citoyens, la 
Nobleſſe & les Communes : la Nobleſſe, 
fixee par la loi dans les ſeuls aines tes 
familles nobles; les Communes, qui com- 
prennent generalement, tous les autres 
Citoyens. L'Afſemblee n'eſt donc ſtric- 
tement compoſee que de la Nation & 
du Prince; la Nobleſſe n'y eſt admiſe 
que comme moyen d' quilibre, entre 
les deux forces politiques. 
En Suede, la machine eſt plus com- 
pliquee. La Nobleſſe hereditaire dans 
tous les membres des familles nobles, 
le Clerge, les Bourgeois & les Payſans 
y forment quatre Ordres ſepares. Les 
inconvèniens detailles dans l'hiſtoire de 
la derniere revolution, montrent com- 
bien vicieuſe était cette organiſation. 
Ea perte de la liberté publique de cette 
Nation confirme la théorie. 
Dans l'origine de la Nation Francaiſe 
' Aſſemblée Nationale ( le Champ de 
Mai) etait compoſee de tous les Francs. 
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La diſtinction, accordee a la valeur * 
experience, & ẽtait une Nobleſſe perſon- 
nelle. Leur avis avait une valeur particu- 
hire , parce qu'il valait en effet; mais 
non une valeur hereditaire & nominale, 
encore que par Jui-meme il ne fur point 
de poids. Cette valeur factice ne $'erablir 
que lors des malheurs de la ſeconde race. 
Les fiefs donnes a titre de recompenſe du 
mérite perſonnel, devinrent hereditaires 
par uſurpation. Le Peuple fur depouille 
& aſſervi, & une Nobleſſe hereditaire 
ſortit de PTheredite des inveſtitures. 
Le Clerge avait profire des memes 
circonſtances. II était le foyer des ſeuls 
rayons de lumière qui reſtaſſent parmi 
les hommes. Fort de l'ignorance publi- 
que, il ſacrifia les maximes de ſa croyance 
a TLacquiſition de ce pouvoir, apres le- 
quel ſoupirent tous les hommes. 
Par cette corruption totale de l'ordre 
ſocial, on vit ſous la puiſſance faible & 


vacillante des premiers Rois de la troi- 
T9 


ſieme dynaſtie, on vit des Aſſemblees; 
qu'il ſerait ridicule d'appeller nationales, 
modelees ſur ce monument de barbarie, 
qui, en Pologne, eronne encore le reſte 
de IEurope. Ces Afſemblees n'eraient 
compoſees que des Barons & du Clerge, 
juſqu' ce que Tinteres des Princes, 
affranchiſſant leur vaſſaux, leur rendit 
dans les Affemblees la place qu'ils n' au- 
raient jamais du perdre, Mais le Peuple 
y fut long tems un convaleſcent, ſor - 
tant d'une maladie cruelle, & à qui ſes 
forces languiſſantes ne permettaient au- 
cun acte d'energie ou de vigueur. 
Ce fut cet abus barbare de la Rode. 
lire qui prepara; ce furent cette inertie 
& cet épuiſement des Communes, qui 
_ enſuite laiſſèrent ſe. conſolider les er- 
reurs, qui font aujourd'hui Pobjet- des 
reclamations publiques. C'eſt par ces 
moyens que la Nobleſſe & le Clergé, 
ayant long- tems dominè ſeuls, ſe virent 
enſuite forces de compoſer avec le Cou- 
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vernement deten dominant. Ils cher- 
cherent à gagner, d'un cõté, ce quiils 
perdaient de l'autre. Des privileges, 
qui rejertaient ſur le Peuple les charges 
qu'ils auraient di partager, leur ſervi⸗ 
rent de dedommagement. : 
Mais ces privileges avaient-ils Gautre 
titre qu'un abus rẽvoltant? Quel et 
Tobjet de toute Société en établiſſant 
une force publique! de preſerver la 
propriere des attaques exterieures & des 


uſurpations inrerieures. Qui doit. donc 


alimenter la force publique? la pro- 
priere fans doute, puiſqu'elle eſt crece 
pour elle, & que c'eſt elle qui en tire 
tout Tavantage. Or la'propriete neſt 
point en maſſe; elle eſt divifee & re- 
partie entre les Membres de Vaffociation. 
Chaque proprieraire doit donc un con- 
tingent relatif à fa portion, par conſé- 
quent à la protection dont il jouit. 

: D'un autre cote, la force publicus ne 
peut exiger que ce qui eſt indiſpenfable- 
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ment. neceſſire & ſon maintien. Te 


emploi des fonds publics „ qui ſerait 
detourne pour un objet ętranger, de- 
viendrait un crime a la charge de ceux 
qui ſeraient prépoſes à Vexercice de la 
force publique. Auſſi aucun Membre de 
la Societe ne peut s'exempter de payer 
le contingent qu'il doit à ſon maintien. 
Car il faudrait de deux choſes lune: ou 
que la force publique manquir d'ali- 
ment, & faute de ces moyens la choſe 
publique ſerait en danger: ou que ce 
contingent fir reparti ſur les autres, & 
ce ſerait un vol manifeſte, puiſque 9 
dans Vaſſociation , chacun eft ſtricte- 
ment au titre de ſes droits. Le Magiſtrat 
public ne peut lui-meme donner ces 
exemptions; car alors il trahirait I Etat, 
en ſe privant des forces qui lui ſont 
neceſſaires pour remplir ſon emploi; 
& il pourrait encore moins faire ſup- 
porter aux autres Membres cette exemp- 


; tion illegale, puiſqu'il eſt delegue pour 
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exercer la force publique delle au 


maintien de la proprièté, & non pas 
pour Venvahir lui mme. 
Si rien ne peut exempter le Citoyen 
de payer à la force publique, le con- 
tingent dil par fa propriẽté; combien 
abſurde & inconſequent ne ſerait- il pas, 
d'attribuer à des corps, les moyens 
d'etablir en Loi cette exemption Tou- 
pable! Or, n'eſt-ce pas preciſemenrt la 
e que preſente Vancienne or- 
ganiſation, defendue avec tant d'achar- 
nement par les corps privilégiés, & 
dont la ſimple lumiere de la raiſon diſ- 
ſipe le preſtige? | 
Lees Etrars- Generaux ſont 1 
en France de trois Ordres; Clerge , 
Nobleſſe & Tiers-Etat, c'eſt-a-dire, la 
Nation. Les deux 8 Ordres jou. 
ſent de ces memes. exemptions , qui 
retombent à la charge du Peuple. Si 
l'on convient de l'injuſtice des exemp- 
tions, n'eſt-il pas evident qu'il faut 
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abolir les moyens de les perpeétuer! 2 Or, 
en eſt-il, en | rm Etre d'autre, * 


7 WS an 


& le 1 non - \-privilegis > 

La Nobleſſe , il eſt vrai, ne seſt 
pas refuſee au partage proportionnel 
de Vimpor. Elle convenait de ſa juſtice; 
mais elle aurait voulu n'avoir pas Pair 
d'y etre forcee. Eh, les delicateſſes de 
amour - propre ne ſont-elles pas de 
fauſſes delicatefſes en politique 2 Les 
droits font ſtricts, & veulent etre traits 
-tes de meme. La force publique ne doit 
point vivre de generoſites ; mais d'un 
contingent d'autant plus obligatoire , 
que de- depend le ſalut de tous. 
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M I LORD, 
81 Tegakte de e entre * pri- 


vilégies & les non-privilegies, paraft 
un article arrete & convenu , il ren 
eſt pas de meme de celui de voter par 
Ordre ou par tete. On ne cede-le ter- 
rein que pied 1 pied ; au lieu de con- 
ſulter Vequite, on n'ecoute que le pre- 
juge & Puſage. On ne fe defend quꝰ avec 
ces armes faibles qui ſe briſent toujours 
a l'approche de la diſcuſſion & de la raiſon. 
C'eſt une erreur bien ſingulière de L'eſ- 
prit humain, de defendre des abus par 
leur antiquitè. La morale & la politi- 
que ne ſont- elles pas comme les autres 
ſciences, le reſultat de l' experience ? 
Le Medecin qui fe declarerait contre 
la circulation du ſang, parce qu'avant 
Hervey on n'y croyait pas. Celui qui nie- 


a. 4 „* 


346 
rait les Antipodes , parce que cette vé- 
rite fut jadis meconnue ; le Parlement 
enfin, qui argumenrerait de leur anti- 
quite, pour ſoutenir la bonte des épreu- 
ves de l'eau, du feu, & des jugemens 
de Dieu, ſeraient ſans doute l'objet du 
ridicule Public. Les abus politiques n' ex- 
poſent · ils pas leurs défenſeurs à la meme 
abſurditè, & la ſcience du Gouverne- 
ment, ſujette comme toute autre à I'er- 
reur, ne doit-elle pas sen degager enfin 
alalumibre d'une raiſon eclairee? 
Si la parite de ſuffrages eſt le droit 
inalienable de. tous les Citoyens , le 
moyen le plus fiir d'erablir & de main- 
tenir ce droit, en eſt une conſequence 
_neceflaire. En vain cherche-t-on dans 
 Pantiquite des argumens, qu'on ne peut 
trouver bons que dans le droit & la rai- 
ſon. Le droit naturel veut que tous les 
Citoyens ayent une voix égale dans la 
deciſion des interets publics, & la raiſon 
commande de choiſir le moyen le plus 
propre > &aſſurer du vœu general. Or, 
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quel ſera is moyen ok ſir &'y par- 
venir, ou en deliberant par Ordre . ou 
en delibérant par tere ? | 
On dellbere par Ordre en Angleterre 
& la raifon en eſt ſimple. Comme il n'y 
a que deux Ordres , c'eft le ſeul moyen 
d'etablir entre eux une egalite de ſuf- 
frages, puiſqu'en votant par tete , les 
Communes ſeraient toujours a portee , par 
le nombre, derendre illuſoire le droit de 
deliberer Job — 7 

Mais la ou les Etats ſont compoſes Je 
trois Ordres: 1k ou deux de ces Ordres 
ſont lies par des privileges & des exemp- 
tions communs contre le troiſfieme : la 
enfin , où la Nation a le meme nom- 
bre de Deputes que les deux Ordres 
reunis , le cas eſt bien different. Y 
vote-t-0n par tete? Quelle que ſoit la 
matière en deliberation , on eſt auſſi 
fiir „qu'il eſt poſſible de l'ètre, de con. 
naitre toujours le vœu general „ en 
comptant les voix; la majorite eſt de- 


ciſive. Si Von ſuppoſe que les Ordre 


7 


prtyilegies puiſſent cortompre quelques 
membres du Tiers, pour leur ſacrifier 
ſes inrerets , on eſt en droit de ſuppoſer 
«wh dans les Ordres privilegies des Etres 
ſuſtes & amis du bien general , qui ba- 
Izhceront par la force de Phonnenr , la 
| force de Vintrigue „& facrifieront Veſ. 
1 Ftir de corps à Tefprit national. D'ail- 
Teurs , c'eſt au Tiers-Etat à prendre les 
Mefures pour contenir ſes Depures dans 
* bornes de leur devoir. 
3 Mais en votant par Ordre, n'eſt- ce 
RA 125 anèantir poſitivement tout le bien, 
4 Aont on eſt convenu; rendre illuſoire la 
i Parite des ſuffrages, & livrer de nou- 
1 eau le Peuple * eſclavage 2? Vingt- 
| quatre millions d'hommes ont chm 
| le droit d'avoir autant de Repreſentans, 
qu environ un million qui eompoſent les 
Privilégies. Ils auralent pu porter plus 
10in leurs prerentions. Ils Fauraient pu, 
2 qu'ils ſont vingt · quatre contre 
; ils Pauratene pu, parce que leur 
-pombre comptend plus Cinrerets politi- 
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ques & civils; ils Vauraient pu, parce 
que la maſſe de leurs richeſſes foncières 


& mobiliaires ſurpaſſe celle des Privilé- 


gies; parce qu' enfin ils ſont le corps de 


la Nation, & que les autres n'en ſont; 
que des membres. Ils avaient donc tous 
les titres poſſibles; mais ils ſe ſont ren- 
fermes dans legalite, La force de la rai- 
ſon a entraine Popinion des Privilegies 
eux-memes; mais par un ſubrerfuge auſſi 
ridicule qu 'abſurde „ on nie la conſe- 
quence d'un principe avoue. Car, qu'in- 
porterait au Peuple d'avoir autant de 
Deputes que la Nobleſſe & le Clerge, 
d'avoir trois Deputes contre trois, ſh 
on decide que ces trois ne font qu'un?2 


cette compoſition myſtique peut conve- 


nir aux abſtractions, mais non à la reprẽ- 
ſentation reelle d'un grand Peuple. 
En matiere d'impôts, les Privilegies 
conſentiraient peut-etre- aux ſuffrages 
par tete. Mais en fait de legiſlation, 
ils montrent Voppoſition la plus opinia- 
tre. Comme ſi la legiſlation ne pretair 
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pas egalement aux abus; comme 1 le 
Peuple n'avait pas un ted egal A fa 
liberté, à fa ſirere, à fon honneur, 
qu à ſa'proprtere. Vous voulez opiner 
par Ordre, en matiere de legiſlation 
mais ne voyez- vous pas que deux Or- 
dres reunis pourront toujours promul- 
guer des loix deſtructives du bonheur 
du rroifieme; que cette reunion doit 
naturellement $ 'operer la on les liens du 
fang, des interets & des prejuges lient 
davantage les hommes, & que le Tiers 
devra neceflairement en etre la victime. 

La barbarie abſurde de votre Code 
penal va vous forcer a le changer. N'au- 
rez-vous pas, en votant par Ordre, 
tous les moyens d'etablir des diſtindtions 
odieuſes, toutes à votre avantage, 
toutes à la honte du reſte de la Nation, 
de gagner d'un core ce que vous aurez 
perdu de Pautre ? Les moyens qui ſu- 
rent vous ſouſtraire à Vimpor, ne pour- 
ront-ils pas vous ſouſtraire a la loi? 
Vous allez réformer un Code civil, 
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dont les abus ſont la honte de la raiſon. 
Qui vous empechera d'y inſerer des loix, 
qui attirent ſucceſſivement 4 vous toutes 
les richeſſes de la Nation? Il ne faut pour 
cela qu'une loi, qui favoriſe les mariages 
des Nobles avec les filles roturières: 
qu'une ſeconde, qui ẽtabliſſe des ſubſti- 
tutions trernelles pour tous les biens de 
la Noblefle : qu une troiſieme enfin, deja 
miſe en pratique par l'eſprit ariſtocrz- 
tique, qui livre excluſivement a la 
Nobleſſe tous les emplois honorables 
& lucratifs & toutes ces loix n'aurez- 
vous pas deux voix contre une pour 
les emporter? | 

Mais ce n'eſt pas rout encore. En 
votant par Ordre, vous ouvrirez la porte 
au deſordre le plus dangereux en poli- 
tique; puiſque vos loix pourront avoir 
Papparence du vœu general, lors meme 
qu'elles auront été paſſees contre l'avis 
de la majoritè la plus déciſive. Car, par 
exemple, ſuppoſons qu'un Ordre entier 
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 Fejetre une meſure: qu'elle ſoit adeptke 
des deux autres par une majorite de 
cing ou fix voix : n'arrivera⸗-t-il pas 


alors qu'une demi-douzaine de voix 


Vemportera fur un Ordre entier? & pour 
rapprocher hypothèſe d'une Aſſemblée 
de douze cents perſonnes, organiſee com · 
me les Etats actuels: ſoient les fix cents 
Deputes du Peuple contre une loi; plus 
cent quarante · ſept Nobles, & cent qua- 


rante· ſept Ecléſiaſtiques t e le reſte 
pour la loi. Il arrivera donc qu'une lot 
paſſera de l' avis de trois cents-ſix Mem- 


bres, contre huit cents e vingt⸗ 


quator =. 


Ainſi, ſoit par jalouſie, 1 leit nds par 
ignorance, deux Ordres pourront faire. 


des loix abſolument deſtructives d'un 
troiſieme; ainſi, par exemple, la No- 


bleſſe qui me priſe le commerce, le Clerge 
qui n'y prend aucun interet. ,. tous 


deux, qui en general en ignorent les 


premiers elemens, pourront paſſer des 
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actes eſſentiellement ruineux pour cet 
objet, quoique negatives par la moitié 
de tes Ordres m&mes, & unanimement 
rejettes par un Orgre entier. 

Serait- ce done bien, en le ſachant; 


que Vegoiſme des Corps voudrait 1 intro- 


duire une forme auſſi injuſte, auſſi 
abſurde, auſſi deſtructive du bonheur & 
de Punion nationale? Non, jaime 
mieux croire que c'eſt enen pure. 
En diſcutant ces matieres, la Nobleſſe, 

qui deja s'eſt preſentee Felle- meme 4 
la juſte repartition de Vimp0r, adoptera 
fans doute le ſeul moyen de faire des 


loix Equirables, des qu'elle appercevra 
le danger de ſes pretentions. Defendre 


Ferreur qu'on ne connair pas, eſt un mal · 


heur : la ſoutenir, après qu'on Ia connue, 
devient unicrime. Cette verite la frap- 
pera enfin, & elle ſera la preniiereapropo- 
ſer, que ſur toutes les matières, ori deli- 
bere par Ordre, fi Von veut, pour s'eclai- 
rer, & qu'on Vote! par tete Pour arrerer; 
Tome IJ. 
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L E TTR E X xIX. 


Mirokp, 


RI EN, ſelon moi, ne propage plus 


l'erreur, ne ſert davantage a vicier les 


idées des hommes, que toutes ces abſ- 


tractions dont le ſigne n'eſt pas poſi- 


tivement determine ; jen prends pour 
exemple le mot politeſſe. La politeſſe 


d'un Anglais ne reſſemble point à celle 


d'un Francais , d'un Allemand, d'un 
Eſpagnol ? Pourquoi la meme expreſ- 
ſion, ſi la choſe eſt diffèrente? Vabus du 


meme figne ne doit-il pas fournir des 
idées fauſles ? 


La politeſſe eſt ce commerce de bons 


| * & d'egards minutieux qu "une 


grande civiliſation introduit entre les 


hommes; elle porte ſur la conſidera 


tion mutuelle que tous les Citoyens 


— 
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ont les uns pour les autres. Elle ſup- 
poſe par conſequent la liberte erablie ; 

car Thomme n'a d'abord d'egards pour 
homme, que ceux qu'il eſt tenu d'a- 
voir. Cette obligation, qui tient aux 
Loix, s'etend enſuite aux mœurs, & 

opinion, qui les gouverne , force: a 
la politeſſe par la crainte du ridicule. 
La politeſſe, ſtrictement parlant, n'ap- 
partient donc qu'à un peuple libre, 
qu'a des hommes qui ſe reſpectent, & 
au pays ou un individu tient ſa conſi- 
deration de {a qualire de Citoyen, & 
non des prejuges ou des diſtinctions 
fictives ou abuſives. 

La politeſſe d'un Peuple eſclave eſt 
celle des manières. Elle conſiſte dans les 
reverences, la baſſeſſe du langage, les 
proteſtations fauſſes, & le menſonge 
continue] de toute Thabitude du corps. 
Comme on craint toujours les abus du 
puiſfanr, on eſt vil envers ceux qu'on 
connait comme tels, & envers ceux 
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qui en offrent Vapparence ; mais tout 


homme connu pour faible ou qui en a 
les dehors, n'obtient que du mepris-; 


parce que la conſideration n'etant point 
perſonnelle a l' homme, mais au pouvoir, 
on n'a point d'interer de fe deguiler , 
& le maſque des manieres devient 'inu- 


tile. C'eſt ce qui fait que chez un tel 
Peuple, au premier coup-d'ceil tous les 


rangs paraiſſent confondus. Un luxe 4 
charge & ruineux regne dans les claſ- 
ſes inſttieures: on pare ſouvent le corps 


aux depens de Veſtomac, & l'on achete 


les egards momentanes des inconnus 
par des privations habituelles. 
Il eſt une troiſième eſpece de poli- 
teſſe, dont je n'avais pas ſoupconné 
. c'eſt la politeſſe Francaiſe, 
qui tient peut- tre de Pune & de Pau; 
tre; mais qui pourtant n'eſt ni Tune 
ni Pautre, II eft aiſe de ſentir que la 
politeſſe des manieres eſt la politeſſe conl; 
firucionnelle de la Nation ; mais elle 
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adinet tant d'exceptions, rant de modi- 
fications, que fa nature en parait ſou- 
vent alteree , & ſemble exiger une d- 
nomination particulière. | 


La phiſionomie de la Nation orien 
en general une hardieſſe inſultante & 
peu de politeſſe. Dans les endroits pu- 
blics, Thomme meſure d'un coup- d' œil 
de ſuperiorite celui qui eſt à cote 
de lui: la femme promene ſur fa voi- 
ſine un regard *dedaigneux. Chacun z 
Fair de dire: Quel eſt ton nom, ta 
fortune? la 8 n'eſt pas en ta 
. 

En Angleterre ou regne la pelle 
d'actions, le regard eſt meſure, il ſem- 
ble re; c'eſt un Citoyen; je 1 dois 
des egards. En Portugal, en Italie, on 
regne decidement la politeſſe des ma- 
nieres , le coup-d'œil eſt mal aſſurè; 
on croit y lire: je me recommande d le 
ua proteztonne. Mais en France, il 
porre toujours quelque choſe d offen 
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Kon; TW offte hempreinte dune opinion 
defavorable. On dirait que tout Fran- 
Fais n'eſt ſulceptible d'eſtime que pour 


lui-méme. 


Mais voyez le e ce meme 
"SEN , S'il eft d'une claſſe mediocre, 
chez un grand ou chez un Financier ; 
voyez-le, Sil eſt un homme de rang, 
a la Cour ou chez un Miniſtre. Son 


il humble peut a peine ſoutenir Ve- 
clat du prejuge; la politeſſe des manieres 


Ja plus ſouple & la plus ſoumiſe, dé— 


ment bient0r Vorgueil reyoltant de la 


veille. 
Des endroits publics paſſez- vous dans 


un ſallon ou l'égalité rend la politeſſe 


plus nèceſſaire, vous n'y trouvez que 
Feriquette ou une aiſance indiſcrete. 
Vous parlez, on vous interrompt. Vous 


avancez un fait, on le nie ſans facon ; 
tout le monde finit par parler enſemble; 
& vous vous ſauvez en diſant: ou donc 
trouver cette politeſſe {1 yantee ? 
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Ce n'eſt que dans les femmes envers 
| hs hommes; au moins n'eſt-ce que IA 
ou je aie remarquee. Leur premier 
coup- d' œil en porte toujours le carac- 
tere bienveillant. Il ſemble vous dire: 
je vois votre ſurpriſe, 0 etranger! ap- 
prochez avec confiance; l'exercice de 
la politeſſe nationale nous eſt confié. 
Si les hommes ne vous offrent pas meme 
la politeſſe des manieres, leurs femmes 
vous en dedommageront par celle des 
actions. | 

Si Von ne trouve pas chez les Fran- 
Calis Peſpece de politeſle , qui ſemble- 
rait devoir leur etre propre, j'en trouve 
Pluſieum raiſons ſatisfaiſantes. 

La chevalerie, toute devouee a la 
valeur & au beau ſexe „ avait cree des 
prejuges d'honneur, qui établirent la 
politeſſe la plus ſtricte, & la plus ſcru- 
puleuſe. Cette politeſſe n'tait point 
nationale, car les villains, ſans titre, 
pour obtenir des Egards, ne participaient 
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point aux effets. C'etait Ia politeſſe de 
la Cour & des Nobles; politeſſe d'au- 
tant plus rigide, que chacun en était 
le cenſeur, & que le glaive en puniſ- 
lait les bin Ares Ecarts. 
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Ce phantõme d'honneur degenera 
bientr en eſprit de querelles , „ quand 
les diſſenſions, les guerres civiles , les 
combats Creme des tyrans entre eux | 
i prirent la place des Loix de la Che- 
| valerie. 

On ne conſerva que la pretention 
de la valeur, & cette fantaiſie inquiete 
& ſoupconneuſe „ Etablir une eriquette 
minutieuſe & barbare ; mais la crainte 

j des dangers entretenait toujours quel- 

que egards reciproques, 
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La paix que Henri IV avait ramente ; 
ſes Loix contre cet eſprit de querelles 
1 & de combats; la conſideration que 
1 les richeſſes procurent au corps de la 
| Nation , compuniquirent bien aux 


* 

mœurs plus de douceur & de motlleux, 
mais n'eteignirent point ce phantome 
d'honneur , enfant de la chevalerie, 
qui faiſait ſouvent $'egorger pour un 
coup-d'ceil. | 

Ces Scenes ſanglantes craient ſi ré- 
petees qu'on crut neceſlaire de faire la 
loi, trop ſevere, contre les duels, 
Le prejuge lutta d'abord long - temps 
contre elle; il lutta avec d'autant plus 
_ davantages, que fa ſeverite meme for- 
Cait ſouvent a Vinexecution. Cependant 
cette loi operait inſenſiblement; & quand, 
d'un autre cõtè, Vargent devenait le 
principe d'activitè nationale, qu'il at- 
tirait toutes les attentions, qu'il obte- 
nait tout les reſpects, le caractere de la 
Nation Eprouvait un grand changement; ; 
le prejuge d'honneur s'erteignir pref; 
qu''entièrement, & comme il avait etc 
unique auteur des egards. mutuels, ou 
de la politeſſe narionale, Veffer cefla avec 
h cauſe, 
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85 Tel eſt Peffer Bkceffabd des inſtitu- 


tions vicieuſes & des meurs , qui ne 
ſont pas des reſulrars de Vinfluence des 


Loix. Jamais la véritable politeſſe ne 
$erablira que chez un Peuple on tout 


homme tiendra de la conſtitution une 


conſideration egale à celle de ſon Ci- 


11 
Les Frangais en ont due les yeux 


une preuve frappante & journalière; 
Deſt dans les galeries de Verſailles. 
Comme tout y eſt eclipſe par la ma- 


jeſtè du Trone, que le Prince eſt tout, 
& le reſte n'eſt rien; vous ſeriez ſurpris 
de la polirefle manieree & attentive de 


tout ces riens étoiles, pompones , qui 
ſe croiſent , ſe ſaluent, fe montrent 
toutes Loves d'egards. Mais tout cela 


diſparait bientöt, des qu'eloignes du 
point qui les ivelaje tous, ils ſont 


rendus à la morgue des prejuges ! Le 
Prince eſt l'image de la Loi; des qu'elle 
aura mis de niveau tous les rapports 
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principaux des Ciroyens , des égards 
muruels , & une politeſſe 4'afions 4 
ſeront les effets precieux de ce retabliſ- 
ſement de l'ordre. 


Fin du premier Volume. 
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